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« Est-ce que ce monde est sérieux ? »

Francis CABREL, 
La Corrida




Chapitre 1

Comme un vol de gerfauts dans un matin brutal

Bikers : irréductibles rêve-voltés proclamant au son des décibels une soif de liberté qu’ils étanchent généralement, gavés de soleil et de vent, dans un débit de boissons assuré contre les bris de verre.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Comme l’orage qui commence par un fracas de ciel déchiré, un grondement de moteurs annonça l’irruption d’un trio de motards dans la campagne tranquille.

Les pneus mordaient rageusement le bitume, les mains gantées de cuir frémissaient d’excitation sur les poignées de gaz, tandis que les bikers chantaient à pleine voix sous leur casque :

— On est les Childs of Armageddon ! Bien accrochés à nos guidons ! L’Apocalypse c’est pas un problème ! Ça devrait passer crème ! Sur nos blousons une tête de mort ! Allez, encore un effort ! Vas-y, mets la gomme ! Hey ! Et une bouteille de rhum !

Les motos vrombissaient, faisaient un vacarme de tous les diables sur la départementale déserte, dans le strict respect des quatre-vingts kilomètres-heure décidés par d’obscurs technocrates ruralophobes.

— Et une bouteille de rhum !

Dolorès, un mètre quatre-vingt-cinq, autant de kilos dont beaucoup de muscles. Elle chevauchait une Fat Boy noire et caracolait en tête de bande, comme un golgoth en extrême-amont.

Elle hurla à l’intention des autres :

— En avant les Childs ! En avant mes braves !

Toute cette horde, ça avait une sacrée gueule, genre charge de cosaques ou chevauchée fantastique. Et ça avançait dans un bruit de fin des temps. Sur le flanc gauche allait Bébert, sur le flanc droit Gaby. D’habitude Franck fermait la marche mais aujourd’hui il était en croupe derrière Bébert.

 

Sur un signe de Dolorès, ils ralentirent puis s’arrêtèrent à la sortie d’un virage, à l’endroit où la route disparaissait dans une forêt.

— Franck ! On garde les masques, j’ai dit !

— Désolé Dolorès, faut que je me mouche !

Franck sortit un mouchoir à carreaux de la poche de son pantalon en cuir et souffla bruyamment dedans, tandis que Dolorès levait les yeux au ciel.

— Ça y est, on peut y aller ?

Ils rejoignirent Bébert resté au milieu de la route avec sa bécane. Dolorès consulta sa montre. Il ne leur restait plus que quelques minutes.

— On se dépêche, les Childs !

Ils couchèrent la moto en travers de la chaussée. Puis Bébert s’allongea sur le sol dans la posture de l’accidenté. Gaby se cacha derrière un arbre pour faire le guet pendant que Franck et Dolorès dissimulaient leurs engins sur une route en terre, derrière un bosquet de buis que les pyrales n’avaient pas encore dévoré.

— Tu vois, Franck, c’est une vraie saloperie, ces bestioles. Avec leurs jolies ailes blanches ourlées d’argent qu’elles agitent mignonnement, on leur donnerait le bon Dieu sans confession. Mais elles s’abattent comme les sauterelles divines de l’Exode sur ces pauvres buissons qui ont rien demandé sinon de pousser tranquille et elles les transforment en squelettes grisâtres.

— Les sauterelles… L’Apocalypse… C’est peut-être Bébert qui a raison, la météorite est pas loin de nous tomber dessus !

— Je monologuais, c’est tout. C’était pas une invitation à philosopher.

— N’empêche que moi, l’Apocalypse, je suis pas contre, si ça peut nous débarrasser de l’Urssaf…

— Ferme-la, Franck.

— On fait quoi maintenant, Dolorès ?

— On attend.

— La diligence ?

— C’est ça.

— Et ensuite ?

— Ensuite ? Bordel, Franck, on a suffisamment répété l’opération au club !

— Ne t’énerve pas…

— Je ne m’énerve pas ! Mais essayez de vous concentrer, toi et les autres. Si on réussit ce coup, on n’aura plus à s’inquiéter ce mois-ci, ni les suivants, pour le loyer et l’essence des bécanes ! La seule chose qu’on aura à faire, c’est siroter des bières dans les fauteuils du bar ! Ça ne vous motive pas assez ?

— Ainsi soit-il.

Dolorès se demanda quand même s’il ne serait pas bon de prier un peu pour le succès de l’opération.

Gaby siffla pour attirer son attention.

— Ça y est, cheffe. Ils arrivent !

— Tout le monde a son masque ?

Une fourgonnette blanche roulant à vive allure fit son apparition au bout de la ligne droite. Elle s’arrêta dans un crissement de pneus à quelques mètres de Bébert qui jouait un accidenté convaincant.

Le costaud au crâne rasé qui se trouvait à côté du conducteur, costaud et rasé lui aussi, grommela et descendit du véhicule, laissant la porte ouverte. Il attrapa la jambe de Bébert pour le tirer vers le bord.

Bébert cessa brusquement d’être mort et pointa un fusil de chasse sur le bonhomme. Ce que voyant, le conducteur de la fourgonnette fit mine de sortir à son tour une arme, avant d’être stoppé net dans ses velléités par le canon que Dolorès, surgie de nulle part, appliqua sur sa tempe.

— Pose ton flingue sur le tableau de bord et descends.

L’homme fit ce qu’elle réclamait. Il poussa simplement un gros soupir.

— Vous ne savez pas dans quoi vous mettez les pieds. À votre place, je remonterais vite fait sur ma bécane et je filerais pleins gaz à l’autre bout du monde…

Dolorès haussa les épaules, lui passa un bâillon, l’aveugla avec un bandeau et l’entraîna dans la forêt où Franck le ligota à un arbre.

Pendant ce temps, l’autre gars que Bébert ramenait au bout de son fusil se débattait violemment dans l’évidente intention de s’enfuir.

Dolorès fut sur lui en deux enjambées, le saisit par le col et lui allongea un violent coup de tête qui l’assomma net, tout costaud qu’il était.

Franck attacha solidement l’inconscient à côté de son copain.

Dolorès promena un regard rempli de fierté sur son équipe.

— Beau travail, mes poussins. Allez, on décolle !

Ils regagnèrent la route où les attendait Gaby. Franck s’installa au volant de la fourgonnette. Bébert referma le hayon après avoir vérifié la cargaison.

— Il y a deux caisses, fermées avec des cadenas. C’est laquelle la nôtre ?

— On verra ça au club. En route, on a assez traîné !

La camionnette démarra et ils laissèrent Franck prendre de la distance avant de s’élancer à leur tour sous le soleil de midi.


« Les Childs ? C’est moi qui ai choisi ce nom, parce que je croyais que ça voulait dire “bouclier” : les boucliers contre l’Apocalypse, c’était ça que j’avais en tête ! Mais les langues étrangères et moi ça fait au moins deux, et bon, on est devenus les enfants de l’Apocalypse…

C’est vrai que parfois des voitures donnent du klaxon pour qu’on se range sur le côté. Ce qu’on ne fait jamais, bien sûr ! Alors certains doublent et restent à notre hauteur pour nous gueuler dessus. Eh bien ceux-là se ramassent des coups de botte dans la portière ! Pour qui ils se prennent, hein, ces emboîtés, ces animaux de zoo enfermés dans leurs tôles, alors que mes Childs, plein vent, vont dans le lard du monde ?

Les Childs, c’est ma nichée. Je sais bien qu’ils sont collants tous les trois, qu’ils puent un jour sur deux et que leurs QI additionnés ne dépassent pas la vitesse autorisée ! Mais je les aime à ma façon. Ils sont ma seule famille… »

(Dolorès, présidente du Club de motards des Childs of Armageddon, organisatrice de braquages festifs)






Chapitre 2

Demandez le programme !

Intelligence artificielle : des naïfs pensent qu’elle sauvera le monde alors qu’on sait déjà où elle nous conduira : Skynet atomisera la Terre et il ne restera plus que des humains désespérés traqués par de cruels cyborgs aux yeux rouges.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Sans cesser de pianoter sur le clavier de son ordinateur, un assemblage maison de processeurs à multiples cœurs, carte mère et disques durs boostés, Jérémy décapita avec les dents un ourson en guimauve.

— Ch’est délichieux !

Il se parlait souvent à lui-même dans sa tête et pensait parfois aussi à voix haute. Le symptôme, reconnaissait-il avec lucidité, d’une trop grande solitude.

— Alors ma jolie, tu aimes qu’on te coure après, hein ?

Sur le premier des trois écrans qui occupaient son bureau défilait en boucle le gif animé d’une femme à moitié dévêtue, poursuivie par un faux Barbare dont le casque viking était en plastique.

Après les oursons en guimauve, les filles étaient l’autre faiblesse de Jérémy. Virtuellement en tout cas, parce qu’il avait beau avoir bientôt trente ans, ses expériences en la matière se comptaient avec les doigts de la main.

— Évidemment, tu es comme toutes les autres, fascinée par les muscles…

Jérémy se remit au travail devant le deuxième écran, terminant un courriel qu’il diffuserait ensuite auprès d’une sélection d’hommes d’âge mûr, un petit fichier de vingt mille adresses pêchées dans le Web profond grâce à un programme de veille-cible, une création dont il était particulièrement fier.

Il relut sa prose :

— « Vous ne me connaissez pas et vous vous demandez probablement pourquoi vous recevez cet e-mail ! En fait, j’ai placé un malware sur un site de vidéos pour adultes… Vous voyez sûrement ce que je veux dire ! Pendant que vous regardiez ces vidéos, votre navigateur internet a commencé à fonctionner comme un PC distant doté d’un keylogger qui m’a permis d’accéder à votre écran et à votre webcam. Ensuite, mon logiciel a obtenu tous vos contacts ainsi que les e-mails associés. Qu’est-ce que j’ai fait exactement ? J’ai réalisé une vidéo en double écran. La première affiche la vidéo que vous avez visionnée et la deuxième montre l’enregistrement issu de votre webcam, c’est-à-dire votre visage en gros plan, grimaces incluses. Et alors, me direz-vous ? Et alors, je crois que cinq cents euros est un prix raisonnable pour que notre petit secret… »

Jérémy hésita puis finalement baissa la somme. La gourmandise est un vilain défaut, lui répétait sa mère quand il s’empiffrait de pâte à tartiner à l’huile de palme éco-irresponsable et aux noisettes ramassées par des enfants du tiers-monde.

— « Donc, trois cents euros est un prix raisonnable pour que notre petit secret reste secret ! Je vous propose de régler ça en toute discrétion, en payant avec des bitcoins, une cryptomonnaie intraçable. Voici les coordonnées de mon portefeuille virtuel… Vous avez deux jours pour effectuer le paiement après avoir lu cet e-mail. Sitôt la transaction effectuée, j’effacerai le matériel récolté. Mais en l’absence de réaction de votre part, tout votre carnet d’adresses recevra la vidéo édifiante de vos passe-temps pervers ! »

Il appuya sur la touche envoi.

— C’est parti !

Vingt trouillards, c’était la moyenne, allaient paniquer et payer son loyer des six prochains mois, ainsi que ses oursons en guimauve qu’il achetait par cartons entiers ; sans oublier ses abonnements aux plateformes de jeux vidéo qu’il fréquentait assidûment.

Jérémy était un hacker et il en était fier. Le chantage porno, sa principale activité, ne réclamait pas de talent exceptionnel, il le savait. Mais il avait d’autres projets sur le feu.

Jérémy était un grand échalas voûté aux cheveux blonds filasse et aux yeux marron exorbités, qui portait ses vingt-neuf ans comme un homme qui en aurait eu quinze de plus, le ventre déjà mou, la peau flasque et le souffle court. Le seul exercice qu’il consentait à faire et dans lequel il excellait était la masturbation. Une alimentation à base de raviolis en boîte, de ramen instantanées et de pizzas surgelées avait déjà divisé par deux son espérance de vie. Pour le reste, tout ce qui l’intéressait, c’était son ordinateur et les mondes inépuisables qu’il recelait, caverne d’Ali Baba, île au Trésor, chemin de Traverse, armoire de Narnia, son être tout entier s’engloutissait à l’intérieur, se perdait, se trouvait et exultait.

Il passait donc l’essentiel de ses journées à jouer devant son ordinateur, seul ou en ligne. Il appartenait à plusieurs communautés virtuelles, changeant d’avatar et de pseudonyme en fonction des univers qu’il arpentait. Mais une chose, une seule, le ramenait à la vraie vie…

— La vraie vie mais laquelle, hein, Morpheus ? Celle de Neo-le-Naze et de la monstrueuse pilule rouge, ou celle de Cypher-le-Juste et de la pilule bleue paradisiaque ?

Cette chose, c’étaient les filles. Parce que le virtuel, pour le coup, s’il rendait jubilatoires les combats à l’épée contre des trolls gigantesques, décevait terriblement lorsqu’il s’agissait de caresser avec son joystick la peau nacrée d’une beauté bleue de Verventi !

Malgré le confort de son siège, Jérémy ressentait des ankyloses peu agréables qui l’obligeaient à se lever et à arpenter régulièrement l’unique pièce de son chez-lui : un matelas dans un coin posé à même le sol, une cuisine minimaliste, une salle d’eau qu’il fréquentait peu, un placard dans lequel il rangeait ses vêtements, toujours les mêmes, en plusieurs exemplaires : un hoodie blanc passe-partout, un tee-shirt noir marqué Black Hat et un jean baggy délavé. Il possédait également une modeste DVDthèque contenant divers films de science-fiction et de fantasy qui avaient sauvé sa funeste adolescence de l’ennui total et contribué à lui façonner une culture de substitution.

Jérémy ouvrit un placard dans la cuisine, piocha dans sa réserve d’oursons en guimauve, engloutit le premier et retourna s’asseoir en mâchouillant les autres.

— Oh ! Tu es une coquine, toi !

Un nouveau gif s’agitait sur l’écran de gauche, une fille courant dans un pré, sa robe froufroutante dévoilant par intermittence des fesses nues.

Puis une notification apparut sur son téléphone portable et le détourna du spectacle. Un crédit venait d’être porté sur l’un de ses cryptocomptes.

— La pêche aux cons est ouverte !

Mais il se trompait, car ledit compte était réservé à un autre genre d’activité. Frémissant, il tapa un code pour accéder au détail de la transaction. Ses yeux s’arrondirent de surprise et de joie mêlées.

— Hey ! Bravo ! Super les bikers !

Le Nécromancien, son pseudonyme de hacker, venait d’entrer de manière fracassante dans la cour des grands.

Jérémy imagina le coup de main, l’attaque du convoi comme dans un jeu vidéo. Un frisson le parcourut.

— Y a pas à dire, vous êtes couillus, les Childs ! Et réglos en plus : deux mille euros en ethereum…

Il leva les bras et gesticula en signe de victoire.

— Youhouuuu !

 

Il avait pêché son information non pas au sein du Darknet mais simplement parmi les petites annonces en ligne du journal quotidien La Province matinale. Une part non négligeable de trafic en tout genre transitait par ce canal ancien mais éprouvé. C’était un joueur, rencontré sur une plateforme de cloud gaming, qui lui avait filé le tuyau.

Un espoir sourd envahit son cœur de hacker.

— Et si ce succès en annonçait un autre ? Peut-être qu’une fille… Mon heure serait-elle enfin venue ?

Jérémy devait vérifier. Avoir une confirmation des astres. C’était indispensable ! Non : urgent.

Il enfila son hoodie, attrapa son sac à dos, ferma la porte d’entrée à double tour et appuya sur le bouton de l’ascenseur tout en prenant une longue inspiration.

— Que la force soit avec moi !


« J’ai grandi seul avec ma mère dans une ville de la banlieue parisienne. Mon père ? Un chauffeur de taxi tusken. Il s’est barré à ma naissance. Peut-être en me voyant ! Ouais, une cité dans laquelle il ne faisait pas bon être kafir. Comment je m’en suis sorti ? Grâce à une capacité surnaturelle à raser les murs et à me faire oublier ! Une sorte de superpouvoir, quoi…

Une enfance solitaire, je crois qu’on peut dire ça. Et une adolescence construite sur la frustration ! J’ai retiré de cette période de ma vie trois certitudes : la première, c’est que le monde virtuel sera toujours préférable au monde réel peuplé de pithécanthropes sadiques ; la deuxième, c’est qu’il vaut mieux vivre seul que mal entouré ; la troisième, enfin, c’est qu’il est plus cool d’être riche que pauvre, et qu’en la matière la fin justifie carrément les moyens… »

(Jérémy, hacker, grand amateur d’oursons en guimauve)






Chapitre 3

Où l’on voit que l’expression « cartes sur table » est parfois galvaudée

Hippies : enfants du freak, nés sous le signe du Thoreau, les hippies pipent hourra en se vouant à la Baez et fument des joints, couverts de fleurs bariolées.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Victoria se rendait deux fois par mois rue du Nirvana. Elle sonnait à l’Interphone, la porte s’ouvrait et elle grimpait allègrement, sur ses jambes de quadragénaire entretenues par la pratique du Pilates, les trois étages qui la séparaient de la porte entrouverte sur laquelle était punaisée une carte de visite indiquant sobrement : Cornélius. Tarot divinatoire.

— Entrez !

L’officine tenait tout entière dans le vestibule : un guéridon et deux chaises, un portemanteau et des tentures rouges.

Ledit Cornélius attendait Victoria assis face à la porte, habillé d’une chemise blanche au col élimé et d’une veste sombre défraîchie. Il portait gaillardement la fin de sa soixantaine, les cheveux gris-blanc longs jusqu’aux épaules et une perpétuelle barbe de cinq jours. La lumière, tamisée pour l’ambiance, accentuait par ses teintes chaudes les ombres sur son visage émacié et faisait ressortir ses yeux pâles.

— Bonjour ma chère ! Comment va aujourd’hui ?

— Pas mieux qu’hier. Le monde est toujours au bord du gouffre.

Leurs entrevues commençaient toujours par ces mots car Victoria, adepte de toutes les théories catastrophistes, pensait la fin du monde relativement proche – ce qui n’était pas étranger à ses visites au cartomancien.

Cornélius agitait ensuite les mains et faisait apparaître un jeu de cartes de nulle part. Avant de se reconvertir dans la cartomancie, Cornélius avait travaillé dans un casino de la Côte d’Azur ; car s’il y avait bien un fil rouge dans son existence chaotique, c’était l’arnaque. Cornélius utilisait un tarot dit de Marseille, délaissant les suites pour ne garder que les atouts qui impressionnaient davantage les clients. Un jeu de vingt-deux lames, uniquement constitué des arcanes majeurs, qu’il avait acheté à des Gitans rôdant sur les quais de Seine.

Il battit les cartes avec la dextérité du croupier.

— À vous de couper, ma chère. Très bien. Maintenant, choisissez cinq cartes.

Il disposa les arcanes sur la table, en croix, sous l’œil gourmand de Victoria.

Les deux premières phases étant accomplies, restait la dernière, la plus délicate, celle qui nécessitait toute son expérience : l’embobinage du client.

Cornélius fixa longuement Victoria, son visage rond et grave, ses yeux noirs qui pétillaient, ses cheveux courts. Elle était belle et s’apprêtait toujours avant de venir, par pure coquetterie. Sans se rendre compte qu’elle renvoyait Cornélius à sa propre vieillesse. Car vieux beau ou vieux moche, c’était égal, tout était parti avec les ans, la fermeté des chairs, l’impétuosité des désirs, le souffle aussi, le souffle…

Cornélius retint un soupir et cessa de s’apitoyer sur lui-même – son passe-temps préféré depuis qu’il ne bandait plus. Il n’égalait peut-être pas Mlle Lenormand, la célèbre cartomancienne qui voyait défiler dans son salon des Robespierre, Marat, Danton ou Bonaparte, et qui fut même la confidente de l’impératrice Joséphine, mais Victoria était quand même autrice et jouissait d’une certaine notoriété à Saint-Germain.

— Alors ?

Victoria s’impatientait. Cornélius retourna la carte de gauche et celle de droite.

— Vous le savez aussi bien que moi, Victoria : celle-ci, c’est vous, et celle-là, le problème qui vous préoccupe.

— Je ne vous ai encore rien dit…

Cornélius leva la main.

— Pas besoin. Aujourd’hui, vous êtes la Papesse, et vos interrogations se dissimulent dans la Roue de Fortune.

Il l’avait intriguée.

— La Papesse, Victoria, qui symbolise l’intellectuelle que vous êtes. Et la Roue de Fortune, autant cœur que marche en avant.

Cornélius retourna la carte du bas.

— Intéressant…

Victoria était suspendue à ses lèvres. Cornélius avait dit ça pour gagner du temps, en réalité il n’y avait rien d’intéressant, tout était merdique, sa vie, celle de Victoria, le monde autour d’eux et même les étoiles sûrement ! Il se reprit, fronça les sourcils.

— L’Amoureux est votre obstacle. C’est-à-dire l’incertitude, le déchirement entre la vie profonde et la vie futile, oui, je vous retrouve bien là, Victoria, ce sont toujours les esprits supérieurs qui doutent.

Un peu de flatterie ne faisait jamais de mal et d’ailleurs sa cliente avait rosi de plaisir. Il dévoila la carte en haut de la croix.

— Voyons un peu vos motivations profondes : ah, la Justice !

— La Justice ?

— Pas celle des hommes, je vous rassure. Plutôt un absolu qui ne fait pas d’erreur, et qui, donc, n’a pas d’existence.

— Je ne comprends pas…

— Cette carte signifie simplement que vous vous trompez à propos du dilemme qui vous agite.

Victoria levait vers lui des yeux presque implorants. Cornélius adorait ce moment, il se sentait empli d’un sentiment de toute-puissance. Il retourna la dernière carte, celle du centre. La solution qu’il allait lui suggérer.

— La Force. En lien direct avec la Papesse. C’est la sérénité, Victoria, dans laquelle vous devez puiser votre courage. Trouver un équilibre. Maîtriser vos pulsions de surface, rester attentive à celles des profondeurs. En un mot, je crois que vous n’avez pas de souci à vous faire, votre fameux livre sur l’urgence écologique qui vient de paraître et dont vous m’avez maintes fois parlé est promis à un grand succès. Ce sera comme une météorite brillante éclairant la grande nuit de l’édition actuelle !

Victoria était ravie, elle exultait, ses narines frémissaient d’une excitation contenue.

— Une météorite, vous avez raison, Cornélius. Je dois cesser de douter et faire confiance à la clairvoyance de mes lecteurs ! Il était grand temps pour moi d’aborder des problèmes touchant l’essence même de l’humanité.

Cornélius lui prit la main.

— Faites-leur confiance comme vous devez vous faire confiance, Victoria.

Puis il se leva pour la raccompagner. Il avait une furieuse envie de fumer.

 

Cornélius écarta les rideaux rouges qui séparaient son cabinet d’une cuisine minuscule. Il s’assit sur l’une des deux chaises posées devant la table Ikea modulable et se roula un joint. Ses pensées s’enfuirent vers les plages paradisiaques où il faisait autrefois l’amour, chaque soir, dans la fumée de la marijuana et les sons psychédéliques diffusés par d’énormes transistors.

— C’est donc ça, la vieillesse ? Un siège enfant fixé dos à la route ? La nostalgie et le regret ?

Alors que la jeunesse, sa jeunesse, ah, c’était la vie, la vraie ! S’enivrer de tout, ne penser à rien, jouir sans préservatif, au rythme du vent dans les palmiers !

Cornélius aspira une bouffée et se sentit mieux. Pris d’une impulsion, il attrapa son jeu de tarot et tira une carte au hasard. Il ne faisait jamais ça d’habitude, parce que parfois il avait l’impression que les cartes lui parlaient pour de vrai, et il ne voulait surtout pas connaître ce qui lui restait d’avenir. Il baissa les yeux sur la figure.

— Le Monde… La vingt et unième lame. Mais pourquoi ?

Il était seul à pouvoir répondre et s’en trouvait incapable. C’était une injonction d’ouverture à la réalité, liée à l’appel à la révolte et au renversement d’un tyran. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Cornélius ne sut quoi penser. Heureusement, l’Interphone se mit à sonner et lui épargna de fatigantes réflexions.

Il tira encore une taffe et décrocha. Une voix pleine d’excitation surgit du haut-parleur et envahit la cuisine.

— Cornélius ? C’est Jérémy ! Il faut absolument que tu me tires les cartes ! Je crois que j’ai un karma du tonnerre aujourd’hui !


« On raconte que les premiers tarots contenaient les mystères de l’Univers, la fondation de toutes les spiritualités, que leurs lames dissimulaient un enseignement puissant, le grand secret offert aux Égyptiens, ou aux Cimmériens, à moins que ce soit aux druides. Les adeptes de la Golden Dawn ont même prétendu que les cartes ouvraient à la compréhension de l’Apocalypse ! Est-ce que je possède ce secret ? Vous plaisantez ? J’essaye de gagner ma croûte, moi, le plus honnêtement possible ! Je dis à mes clients ce qu’ils ont envie d’entendre…

J’ai pas mal bourlingué quand j’étais jeune. Goa, Ibiza, Katmandou. C’était ma mère qui payait tout ça. J’ai ramené de ces merveilleux voyages une blennorragie, une poignée de souvenirs qui m’aident aujourd’hui à vivre et une fiancée qui m’a donné un fils avant de s’évanouir dans la nature… Non, je ne sais pas trop ce qu’il est devenu. Pour dire la vérité, je ne m’en suis jamais vraiment occupé. J’ai bien tenté une fois de reprendre contact, mais il a mal réagi, me reprochant d’avoir profité de tout sans rien laisser derrière moi qu’un champ de ruines dans lequel déambulait sa génération, privée de pères et d’héritages. Un brin théâtral, non ? Je ne lui en veux pas, il n’a pas tout à fait tort. On s’est bien goinfrés à l’époque ! Après nous le déluge, la terre abîmée, la société déconstruite et maintenant prise d’assaut par des communautés fanatiques ! Mais peut-on échapper à son époque et à ses mirages ? »

(Cornélius, cartomancien, nostalgique de la période beatnik)






Chapitre 4

Car les études mènent à tout à condition d’en sortir

Chevalier : homme d’armes avec un côté bourrin qui arpentait les routes au temps des cathédrales, consolait la veuve, tapotait la joue de l’orphelin et distribuait des mornifles aux chenapans.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

La chambre de Chloé était exposée à l’est et elle adorait ça, se réveiller avec la lumière, sentir les rayons du soleil sur son visage à travers le double vitrage qui la séparait du bruit des voitures sur l’avenue, cinq étages plus bas. Elle ne s’en rendait pas compte mais sa chevelure rousse semblait alors prendre feu, et les minuscules taches de rousseur sur son visage ressemblaient à des étoiles d’aube dans un ciel lacté. Quand elle ouvrait les yeux en émergeant des ternes nuitées, de grands yeux bleu foncé parsemés de paillettes d’or, on aurait dit la mer allée avec le soleil.

Elle commençait toujours par s’étirer, longuement, puis se laissait retomber sur le matelas en exhalant son bonheur d’être seule. Enfin, pas tout à fait seule, car roulé en boule dans un creux de la couette dormait un gros chat blanc appelé Tibert.

— Réveille-toi, paresseux !

Chloé s’assit sur le rebord du lit, en prenant son temps comme dans un palier de décompression. Puis elle se mit sur ses pieds, enfila un peignoir léger et quitta la chambre pour la salle de bains.

Chloé ne se levait jamais avant dix heures. C’était un principe auquel elle ne dérogeait jamais.

Épilée, lavée, brossée, Chloé se rendit ensuite dans la cuisine où elle retrouva Tibert qui tournait en ronronnant autour de sa gamelle. Elle lui donna ses croquettes et se servit un mug rempli de thé vert à la menthe, en lisant le Post-it affectueux que sa colocataire laissait toujours pour elle sur la table.

— Carla nous souhaite une bonne journée ! Tu entends, Tibert ?

Tibert n’entendait rien puisqu’il mangeait ses croquettes. De toute façon il n’aurait jamais répondu, d’abord parce qu’il était un chat, ensuite parce que les occupations humaines lui paraissaient à juste titre d’une insondable futilité.

— Elle me dit qu’elle est impatiente de me raconter sa soirée. Elle a levé un garçon au Dancing Badger après le boulot. Tu sais quoi, Tibert ? Carla a un sacré tempérament !

Chloé s’estima suffisamment réveillée pour allumer son téléphone.

Deux notifications de messages s’affichèrent sur l’écran.

Le premier venait de sa mère qui prenait de ses nouvelles. Depuis qu’elle avait suivi son nouveau fiancé en Bretagne, elle culpabilisait de l’avoir laissée seule et se sentait obligée de se manifester tous les jours.

Chloé soupira, non pas à cause de sa mère, qu’elle adorait, mais à la pensée du mensonge avec lequel elle la préservait.

— Ah, Tibert ! Ma mère croit dur comme fer que je suis toujours inscrite à la fac de droit et que je gagne ma vie en travaillant comme hôtesse d’accueil. Tu penses que je devrais lui dire que j’ai arrêté mes études ? Et lui avouer en quoi consiste réellement mon travail ? Non, tu as raison.

La deuxième note émanait de l’agence MST qui employait ses talents. L’agence confirmait son rendez-vous en fin d’après-midi.

Elle revint dans sa chambre, le chat dans les jambes, et s’assit à son bureau, déverrouilla le tiroir où elle rangeait ses papiers.

Un bonnet jaune fut la première chose qu’elle aperçut. Aussitôt, une vague de tendresse la submergea. C’était Vanessa qui le lui avait donné, son amie d’enfance partie à l’âge du lycée en province, quelque part dans le sud de la France.

— Tu te rappelles Vanessa, Tibert ? Pauvre Vanessa. Elle n’aurait jamais dû participer à ces manifestations.

Un policier lui avait en effet tiré une balle en caoutchouc en pleine tête, alors qu’elle brandissait une pancarte sur laquelle était écrit : On veut pas crever. Vanessa n’était pas morte mais elle avait perdu l’usage d’un œil et gagné une moitié de visage en bouillie. Chloé lui avait rendu visite tous les jours à l’hôpital. Et puis Vanessa était partie retrouver son bled paumé et sa vie de caissière de supermarché. Vanessa, si forte.

Le chat miaula en reprenant sa place sur la couette.

Chloé repoussa le bonnet dans un coin et sortit du tiroir le carnet dans lequel elle notait ses rendez-vous d’agence. Oui, elle était attendue à dix-sept heures. Elle avait tout le temps.

Elle se rallongea sur son lit, caressa Tibert et prit un roman sur la table de chevet. Elle adorait les livres, Chloé, surtout les romans de fantasy. Quand elle était petite, son père lui avait offert Les Aventures du brave chevalier Hardi qui l’avaient durablement marquée. De manière générale, elle frémissait d’aise quand il était question de quêtes et de destins, de folles chevauchées, de batailles épiques, de maléfices et de monstres, de créatures improbables, d’elfes aussi et de reines terribles. Dans sa tête résonnaient des hennissements, des chocs métalliques, des sortilèges psalmodiés, des rires, des cris de douleur, d’autres de plaisir, des croassements et des hurlements, des feulements de toute nature. C’était tous les bruissements du monde qu’on trouvait dans ce genre de livres, un monde débarrassé de ses hypocrisies, ni meilleur ni pire que celui dans lequel Chloé vivait mais infiniment plus dense et jubilatoire.

— Tu vois, Tibert, ce qu’il y a de bien dans un livre comme celui-là, c’est que les gens honnêtes vivent et que les salauds meurent. Parfois pas assez vite, c’est vrai ! Les rois sont couronnés, leurs compagnons récompensés, les traîtres sont démasqués et les démons révoqués. Et puis les héros font le boulot, ils n’appellent pas la maréchaussée pour incarcérer le sorcier qui vient de décimer un village entier : ils lui enfoncent une épée bien méritée dans le cœur ! Maréchaussée trop occupée, tu remarqueras, à coller des amendes aux chariots brinquebalants ou à mater les révoltes des paysans…

Chloé n’était pas vieille, mais il lui semblait déjà bien connaître la part sombre de l’humanité. Une part croissante, car les scélérats continuaient à imposer leurs règles alors que les chevaliers qui auraient pu s’y opposer avaient disparu. On les avait chassés, éradiqués. Quelque part, l’ordre des choses était rompu. Ce monde allait en crever.

— Tu en penses quoi, Tibert ? Tu trouves normal qu’on interdise aux chevaliers d’exister ? Que les félons aient le champ libre pour persécuter les pauvres gens ? Je suis sûre que ça te révolte, toi aussi…

 

Elle émergea de sa lecture quand l’alarme qu’elle avait pris la précaution de programmer sonna. Chloé se leva, fit glisser le peignoir le long de son corps. Elle décrocha une robe rouge de sa penderie, prit une paire de chaussures à talons assorties. Ajouta une écharpe indienne. Elle ouvrit sa trousse à maquillage, se donna un léger coup sur les yeux.

— Est-ce que je suis présentable ?

Un miaulement affectueux lui apporta la réponse qu’elle attendait.

— Je reviendrai sûrement tard. Ne t’inquiète pas, vieux chat.

Elle remit de l’ordre dans ses cheveux, attrapa une veste et son sac à main, enfonça les écouteurs de son portable dans ses oreilles, monta le volume à fond et quitta l’appartement.


« Est-ce que je couche avec mes clients ? Pas toujours. Une escort-girl, c’est un peu l’équivalent des geishas, ces filles qui consacrent leur vie à l’art en accompagnant et en divertissant une clientèle très riche. Non, je ne porte pas de kimono, je ne joue pas de musique et je ne compose pas de haïkus ! Mais je possède une honnête culture générale, je suis à l’aise dans la plupart des discussions et je sais comment faire pour que les hommes perdent la tête. C’est pour ça, je crois, que l’agence MST me confie des missions dans le grand monde…

Mon père est mort quand j’étais très jeune. Un accident tout bête. J’en garde des souvenirs rares mais précieux, comme le contact de ses genoux sur lesquels il me prenait pour me lire des histoires. Ça a été plus difficile pour ma mère. Elle a beaucoup pleuré, désemparée par l’absence de cet homme qu’elle aimait profondément. Il a fallu longtemps pour qu’elle retrouve le sourire, qu’elle se reconstruise, ailleurs et autrement. Être triste et puis heureuse, naviguer entre les écueils du cœur et la dureté du monde… C’est ça la vie, non ? »

(Chloé, escort-girl, fan de chats et de chevaliers)






Chapitre 5

Feu Jabba le Hot

Star Wars : œuvre cinématographique majeure du XXe siècle, qui a permis d’établir une fois pour toutes qu’un petit droïde qui roule va plus loin qu’un empereur sith assis.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Les Childs of Armageddon avaient jeté l’ancre quelques années plus tôt à L’Espignolle, localité de l’arrière-pays marseillais qui fleurait bon les haies de romarin, les ronds-points magouilles et la désertification rurale. Ils louaient dans l’avenue Sam-Kro, à côté d’un restaurant fermé depuis longtemps et d’un bureau de poste ouvert une demi-journée par semaine, un ancien garage automobile qui offrait toute la place nécessaire pour ranger et bricoler leurs motos. Une partie du rez-de-chaussée avait été transformée en bar. Dolorès avait gardé pour son usage personnel deux pièces donnant sur l’arrière-cour. Gaby, Franck et Bébert s’étaient approprié l’étage.

— Gaby ?

— Oui cheffe ?

Gaby, la vingtaine, blondinet au physique adolescent, ancien punk à chien sans chien, faisait la manche devant le local jusqu’à ce que Dolorès lui botte le cul et l’oblige à mériter les pièces qu’elle jetait dans sa coupelle. Il avait commencé par rendre divers services à la bande avant de se retrouver propulsé assistant mécano de Bébert, poste où il avait rapidement dépassé son maître, au point de s’occuper seul aujourd’hui de l’écurie du club.

— Reste dans le coin, je vais avoir besoin de toi. Bébert ! Sers-moi une bière.

Bébert, petit gros à moitié chauve, au visage rond et à l’allure débonnaire, était un ancien chauffeur routier qui avait définitivement perdu le droit de conduire, et de travailler par la même occasion, le soir où il avait pris le volant bourré comme un coing pour emboutir malencontreusement une voiture de police. Dolorès et lui s’étaient rencontrés dans un bar de Marseille et, après avoir échangé quelques considérations désobligeantes sur le monde, ils avaient scellé leur amitié dans une cuite mémorable.

— Tu vois ce que je vois, hein Bébert ?

— Tu veux parler des six kalachnikovs, des chargeurs de rechange, des munitions, des grenades et du lance-roquettes avec ses deux fusées ? Oui, je les vois.

Dolorès était assise au zinc, perchée sur l’un des tabourets. À ses pieds, il y avait les caisses volées aux convoyeurs, grandes ouvertes.

La présidente des Childs passa une main épaisse dans sa chevelure, rêche, qu’elle arborait en catogan et qui comptait autant de crins gris que noirs. Les bras de Dolorès étaient ronds, ses poings carrés, ses épaules massives, ses seins énormes, son ventre épanoui, ses cuisses musculeuses. Elle se moquait totalement de son apparence. Dolorès avait compris très tôt qu’elle n’était pas belle, que les regards qui se posaient sur elle n’étaient ni admiratifs ni concupiscents mais étonnés et perplexes. C’était sa carcasse, elle n’en avait pas d’autre, et à l’usage elle lui convenait très bien.

Aujourd’hui, son visage rectangulaire, lourd et sans grâce, couleur d’acier bruni où brillaient des yeux sombres, était soucieux.

— Le Nécromancien nous avait parlé de deux fusils d’assaut avec leurs munitions dissimulées dans un lot de vodka frelatée. Et je ne vois pas de vodka dans ces caisses.

— Ça t’inquiète ?

— Évidemment que ça m’inquiète !

— Pourtant, la vodka est facile à…

— Je m’en fous de la vodka, crétin ! Tu ne vois pas qu’il y a assez de matos pour équiper un gang ou un commando ? Gaby !

— Oui cheffe ?

— Tu laisses dans une caisse deux pétoires, autant de chargeurs supplémentaires et de boîtes de balles, plus une musette de grenades. Le reste, tu me le planques dans le garage, tu sais où. T’as compris ?

Gaby hocha la tête.

— Bébert ! Des nouvelles de Franck ?

Dolorès avait envoyé Franck se débarrasser le plus loin et le plus discrètement possible de la fourgonnette.

— Pas encore, cheffe.

Franck, grand costaud à la pilosité abondante et au regard doux, ancien boucher ruiné par l’Urssaf, l’effervescence végane et les normes européennes, aurait continué à croupir dans les odeurs de pisse de sa tente de clodo si Dolorès ne l’avait pas ramené un jour au club, séduite par une envolée de Kerouac tatouée sur son bras.

— Sers-moi une autre mousse, Bébert.

Bébert fit glisser le demi jusqu’à Dolorès qui le saisit en pleine course et but une gorgée en fermant les yeux.

— Tu te rappelles le président du Club des Flying Garbages ?

— Alfonso ? Le gros type qui arrêtait pas de mater les filles, juché sur sa Gold Wing, et que Gaby avait surnommé Jabba le Hot ?

— Oui. Jabba. Celui qui a été arrosé d’essence et brûlé vif parce qu’il s’était cru plus malin que les truands avec lesquels sa bande magouillait…

Bébert se mit à nettoyer le comptoir avec une vigueur renouvelée. Dolorès vida son verre d’un trait.

— Il n’y a plus qu’à espérer que nos acheteurs seront moins foireux que les tuyaux du Nécromancien !


« Ce que je voulais faire quand j’étais petite ? Je ne me rappelle pas avoir été petite. Mais je crois que je voulais être bonne sœur. Oui, bonne sœur. Un peu pour aider les gens, beaucoup pour avoir la paix. Aussi pour parler aux oiseaux sans passer pour une timbrée. Et puis pour trouver une réponse à la question fondamentale : à quoi est-ce qu’Il joue, là-haut ? Il ne voit pas que tout est en train de partir en vrille, en bas ? »

(Dolorès, présidente du Club de motards des Childs of Armageddon, nonne défroquée)






Chapitre 6

L’oraison du plus fort (et toujours l’âme ailleurs)

Virilité : irriguant autrefois les comportements chevaleresques, elle pousse aujourd’hui les hommes à se disputer un ballon ovale, à porter des choses lourdes et s’accompagne toujours d’une certaine dureté sans laquelle il y aurait de la gêne, donc pas de plaisir.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

L’ascenseur, qui menait au dernier étage de la tour que la Malcolm Inc. possédait dans le quartier de la Défonce, déposa directement Chloé dans un vaste loft, en face d’un comptoir design et épuré. Un barman secouait machinalement un shaker. Quelques tables rondes étaient dressées entre les plantes qui dégringolaient des niveaux supérieurs, et de gigantesques baies vitrées offraient une vue époustouflante sur Paris.

Deux hommes étaient assis à l’une des tables. L’un ressemblait à un loup, athlétique, les tempes grisonnantes et les yeux bleu métal. L’autre tenait davantage du renard, court sur pattes, coiffé en arrière, presque un vieillard : Bernard Krasky-Fougasse, ancien magistrat, ancien ministre, qui avait mis son expérience, ses dossiers sensibles et son volumineux carnet d’adresses au service de la Malcolm Inc. Il était en pleine discussion, aussi Chloé préféra-t-elle attendre avant de s’annoncer.

Elle s’assit au comptoir et demanda au barman de lui servir un cocktail léger. Des bribes de la conversation lui parvinrent malgré elle.

— Vous me dites que la cargaison s’est envolée ? Je croyais que vos hommes étaient des professionnels !

— C’est le cas. Mais le braquage était très bien préparé.

— Vous savez qui a fait le coup ?

— Pas encore.

— C’est extrêmement gênant. Il ne faut en aucun cas que l’on puisse remonter jusqu’à nous.

— L’enquête s’annonce difficile.

— Ne vous inquiétez pas : je me charge personnellement de retrouver les braqueurs. De votre côté, vous en serez quitte pour les punir. Définitivement.

Krasky-Fougasse s’avisa alors de la présence de Chloé. Il quitta la table après avoir salué son interlocuteur.

— Chloé, ma chère… Je suis désolé mais je vais devoir annuler notre dernière soirée. Un contretemps fâcheux.

— Rien de grave j’espère !

— Rien d’irrécupérable, disons. Mais ne te presse pas, termine ton verre ! Je passerai à l’agence dans la semaine pour régler ce que je te dois.

Il déposa un baiser sur son front et sortit du loft d’un pas pressé. Chloé le suivit du regard. C’était un petit homme étrange, capable d’attentions surprenantes comme de cruauté gratuite. Il s’était taillé une réputation de bouledogue quand il était magistrat, puis de hyène quand il avait été promu secrétaire d’État dans le gouvernement précédent. Devenu lobbyiste, il défendait les intérêts de la Malcolm Inc. au plus près du pouvoir, avec la même hargne animale.

Partie dans ses pensées, Chloé ne se rendit pas compte que l’homme au profil de loup l’avait rejointe au bar.

— Je m’appelle John Doe.

— Chloé.

Elle serra la main que l’homme lui tendit. Elle était chaude et ferme. Une main d’homme d’action plus que de bureaucrate. Au regard qui s’attarda sur elle, Chloé reconnut immédiatement un prédateur, au sommet de la chaîne alimentaire.

— Vous voulez boire autre chose ?

La voix de John Doe, tintée d’un léger accent américain, était celle d’un homme habitué à ne pas perdre de temps.

— Un mojito. Pas trop chargé.

John Doe esquissa un demi-sourire avant de s’adresser au barman.

— Ferdinand, un mojito pour la demoiselle, je vous prie. Léger. Et pour moi, un Dalmore.

— Un 50, monsieur ?

— Un 62.

— Pour un mercenaire, monsieur Doe, vous avez des goûts de luxe.

L’homme la dévisagea.

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Le Dalmore 62 coûte pas loin de deux cent mille dollars la bouteille.

Le regard de John Doe se mit à briller.

— Alors vous n’êtes pas seulement jolie ! Le whisky vous intéresse ?

L’image d’un député insupportablement incompétent et imbu de lui-même, grand amateur de whiskies hors de prix qu’il se faisait offrir en échange de sa bienveillance lors de l’attribution de marchés publics, fit dans l’esprit de Chloé une apparition aussi brève que leur liaison sous contrat.

— Pas spécialement. Mais une de mes connaissances les appréciait.

John Doe se pencha légèrement vers elle.

— Qu’est-ce qui vous fait dire que je suis un mercenaire ?

— J’ai dit ça comme ça. Peut-être parce que vous avez l’allure d’un militaire. Et que vous sembliez préparer un mauvais coup avec Bernard.

John Doe prit le temps de boire une gorgée de whisky avant de répondre.

— Pour être tout à fait honnête avec vous, j’ai effectivement servi autrefois dans les commandos de marine américains. Je suis aujourd’hui à la tête de la sécurité de la Malcolm Inc. et j’assiste M. Krasky-Fougasse dans une opération délicate.

— Une opération légale ?

— Cela va sans dire, mademoiselle. Notre société est honorable, elle est présente dans une trentaine de pays et brasse chaque année plusieurs milliards de dollars.

Tout en lui parlant, le mercenaire la fixait avec un regard de convoitise. Chloé frissonna, et ce n’était pas de plaisir.

— Vous parlez très bien notre langue, monsieur Doe.

— Appelez-moi John, s’il vous plaît. Merci de le remarquer ! J’aime le français comme un collectionneur aime les œuvres d’art, ou un archéologue les vestiges d’un passé révolu.

Chloé s’offusqua.

— Vous parlez de la France comme si elle n’existait plus !

John Doe sembla étonné par la remarque.

— Mais la France n’est plus qu’un souvenir, mademoiselle ! Elle a capitulé devant tout ce qui pouvait l’empêcher de profiter de sa décadence douillette. La France est un pays châtré et ruiné, qui n’a même plus l’estime de lui-même…

Il continua, indifférent au malaise de la jeune femme.

— Savez-vous ce que le roi du Laos, qui s’appelait Savang, pensait des Français ? Il disait : « Ce sont les moins mauvais de tous les Blancs parce qu’ils veulent être aimés, qu’ils sont un très vieux peuple, qu’ils ont comme nous le goût des filles, des bons alcools et des longues siestes. » Pour les longues siestes, vos compatriotes continuent à exceller. Le goût des bons alcools semble également perdurer, ainsi que celui des belles filles. J’aimerais beaucoup vous revoir.

Chloé fit une réponse prudente.

— Je vais être assez occupée ces jours-ci.

— Je suis un homme patient. Comment pourrai-je vous joindre ?

Elle hésita, sortit une carte de visite de son sac à main et la lui tendit. John Doe lut à voix haute.

— « Chloé. Librocubiculariste. Agence MST. » Tout un programme !

— N’est-ce pas ?

Il semblait davantage qu’intéressé : émoustillé. Chloé était très fière de son idée de librocubiculariste, qui signifiait bêtement qu’elle aimait lire au lit mais qui sonnait aux oreilles des hommes comme une spécialité inavouable.

Elle se leva, tendit une dernière fois la main à John Doe qui la serra longuement, puis elle prit congé.

Rendue à elle-même dans l’ascenseur, Chloé frissonna de nouveau. Comment pouvait-on être aussi cynique et aussi cultivé ? Aussi séducteur et aussi effrayant ?

Elle fit une prière muette pour qu’il l’oublie très vite, ou bien qu’il perde sa carte qu’elle regrettait déjà de lui avoir donnée.


« Je m’amuse souvent à mettre les gens que je rencontre dans la peau de personnages de roman. Par exemple, avec son allure chafouine et ses manières cassantes, Bernard Krasky-Fougasse aurait pu faire un très bon second rôle dans une saga de dark fantasy. Il aurait même sûrement survécu à deux ou trois tomes ! Moi ? Un second rôle aussi, assurément. Je sais bien qu’il n’est pas interdit de s’imaginer reine quand on est escort-girl, mais j’aime rêver réaliste… Si on interroge les gens dans la rue au sujet du Moyen Âge – je dis ça pour rester dans l’ambiance –, ils se voient tous chevaliers ou seigneurs, clercs ou troubadours, et oublient que quatre-vingt-quinze pour cent de la population grattait la terre, suait dans des ateliers ou traînait ses croûtes dans la rue en tendant une sébile…

John Doe ? Un premier rôle, cette question ! Et il aurait trucidé un paquet d’adversaires avant d’être éliminé du casting des survivants… »

(Chloé, escort-girl, méfiante à l’égard des hommes de main et des alcools de grain)






Chapitre 7

L’enfer du décor

Patagonie : ultime refuge pour rêveurs éveillés, délicieusement balayé par le vent et l’indifférence du temps.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Les acheteurs, trouvés par Dolorès grâce aux petites annonces du journal La Province matinale, firent leur apparition à L’Espignolle en fin d’après-midi. Deux hommes en pick-up blanc qui se garèrent devant le club et vinrent sagement taper à la porte. Bébert leur ouvrit sans un mot. Un gaillard trapu, au regard franc et à la coupe en brosse, lui tendit virilement la main.

— Henri de Carensac.

Son compère, un homme plus vieux vêtu d’un costume clair, très grand, portant la moustache et une mallette blasonnée, serra à son tour la main de Bébert.

— Louis Triffailles.

Bébert se gratta le crâne.

— C’est pas moi le taulier, moi je tiens le bar. La patronne, c’est elle.

Dolorès était dans le salon constitué d’antiques fauteuils de cuir élimé et de palettes servant de tables basses. Elle avait tiré les rideaux donnant sur la rue, pour que la réunion reste discrète.

— Venez vous asseoir !

Henri de Carensac et Louis Triffailles obéirent sans discuter, surpris par sa taille imposante.

— Vous avez les armes ?

— Vous avez l’argent ?

Triffailles montra la mallette, Dolorès la caisse près du bar.

— Comme promis : deux fusils d’assaut avec chargeurs de rechange et munitions. Je vous ai mis en bonus une poignée de grenades.

— On peut voir ?

— Bien sûr.

Carensac se leva et ouvrit le caisson. Il sortit une arme, la manipula avec une habileté de connaisseur.

— C’est exactement ce dont on avait convenu. Pour le bonus, par contre…

— C’est cadeau.

Carensac fixa Triffailles qui hocha la tête. Le moustachu déverrouilla la mallette, l’ouvrit et la tendit à Dolorès.

— Vingt mille euros en billets de cinquante.

Dolorès grogna de contentement. En enlevant la part du Nécromancien, soit dix pour cent, ça laissait dix-huit mille. Assez pour assurer le budget de fonctionnement du club pour les six mois à venir !

— C’est pas mes oignons, mais vous allez en faire quoi, de ces armes ?

Henri de Carensac et Louis Triffailles se regardèrent. Encouragé par le vieil homme, ce fut Carensac qui répondit, avec le phrasé type de l’ancien militaire.

— Nous sommes tous deux des Patagons, chassés de nos terres australes depuis l’exil du roi Orélie-Antoine Ier en 1862. Et sans grand espoir d’y retourner, il faut l’avouer. Mais nous avons déniché un royaume à la mesure de l’ancien : l’archipel des Minquiers, situé au sud des îles Anglo-Normandes. Brume, ciel et eau. Un biotope parfait pour l’éclosion des rêves ! Malheureusement, les Minquiers sont placés sous souveraineté britannique. Nous comptons donc nous emparer du territoire, le rebaptiser Patagonie Septentrionale et y établir fermement notre capitale, Port-Tounens, sur la Maîtresse-Île. Une fois sa conquête achevée, nous la défendrons bec et ongles !

Dolorès fixait Carensac sans y croire. Elle savait qu’il existait de grands malades, mais là, elle avait affaire à deux spécimens de choix ! Comme s’il lisait dans ses pensées, Triffailles intervint :

— Vous nous prenez pour des fous, madame, et vous avez raison, car c’est la folie qui nous pousse à cet acte de désespoir. Pourquoi ? Parce qu’aux sources de cette folie il y a l’amour, l’amour pour une patrie mourante. Que reste-t-il aux rêveurs d’un autre temps, sinon de s’enfuir dans leurs rêves ? Aux militaires de rétablir, le temps d’un glorieux Camerone, une grandeur disparue ? Et aux écrivains de célébrer leur geste ?

Triffailles fit une pause, baissa les yeux, prit un air modeste.

— Je suis écrivain, madame. Auteur d’un seul livre que j’ai publié moi-même, mais qu’importe ! J’inscrirai dans les actes tout ce que je n’ai pas encore écrit. Nous prendrons les Minquiers, nous hisserons le drapeau bleu, vert et blanc de notre révolte et le défendrons, contre les Anglais et peut-être aussi contre les Français s’ils viennent à la rescousse de l’ennemi héréditaire pour nous empêcher de crier au monde que nous fûmes tout et que nous ne sommes plus rien !

Triffailles parlait bien, Dolorès dut le reconnaître. Mais son horizon à elle avait l’odeur de l’huile de moteur et le goût de la bière, son royaume tenait dans ce garage et ses sujets avaient des ennemis autrement plus redoutables que les Anglais : le passé qui les avait tous amochés, le présent auquel ils s’efforçaient de faire face, le futur qui était plus fragile qu’un hymen de jeune fille un soir de fête foraine.

— Vous allez vous faire massacrer. Face à un torpilleur, un hélicoptère de combat ou un commando de SAS, vous ne tiendrez pas dix minutes.

— Chaque année en France, il y a six cents clochards qui meurent dans la rue, sept mille hommes qui se suicident, je passe sur les maladies nosocomiales…

— Vous oubliez les victimes de la grippe !

Bébert n’avait pu se retenir d’intervenir dans la conversation, s’attirant un regard fatigué de Dolorès.

Triffailles continua, imperturbable.

— Vous comprendrez que, quitte à mourir, nous préférions le faire pour la dernière chose qu’on ne nous a pas encore enlevée : notre folie, justement.

Dolorès se leva. Elle faisait la même taille que Triffailles et dominait Carensac d’une tête. Dans un geste sincère, elle leur serra la main à tous les deux.

— Votre cause me paraît moins débile que toutes celles avec lesquelles on nous emmerde sans arrêt ! Alors je souhaite le succès de votre entreprise ! En attendant, on va vous aider à porter la caisse jusqu’à votre bagnole.

Triffailles et Carensac étaient émus, ils remercièrent chaleureusement Dolorès. Avec son concours et celui de Bébert, ils chargèrent la malle avec les armes et les grenades dans le pick-up.

— Vous aussi vous avez des soucis avec les pyrales ?

Carensac contemplait d’un air désolé les haies de buis dévastées bordant la route. Dolorès haussa les épaules.

— Bah, s’il n’y avait que les pyrales.

Triffailles hocha la tête.

— Sages paroles.

Bébert ne put s’empêcher de l’ouvrir encore.

— Quand la météorite aura frappé la Terre, ça ne se verra plus.

Triffailles opina une nouvelle fois.

— Vous parlez d’or.

Il donna sa carte de visite à Dolorès puis rejoignit Carensac dans le véhicule. Ils démarrèrent en adressant aux Childs de grands saluts par les vitres baissées.

Gaby émergea du garage avec une kalachnikov, sous le regard furieux de Dolorès.

— Tu es con ou quoi ? Tu veux que tout le monde te voie avec ? C’est fini, ça s’est bien passé, alors va ranger ce flingue avec les autres !

Bébert sortit une clope de sa poche.

— Ils étaient sacrément allumés, ces deux-là.

Dolorès regarda l’avenue au bout de laquelle le pick-up avait disparu.

— Pas plus que certains. Et beaucoup moins que d’autres. Leur Patagonie, elle vaut bien ta météorite et le mal de chien que je me donne pour vous !

— Pas faux.

— En tout cas, ils ont des couilles et ça me plaît ! Pas toi, Bébert ?

— Moi aussi Dolorès, moi aussi. T’énerve pas.

— Vous m’énervez, tous, à me dire de pas m’énerver ! Moi je crois au contraire qu’il faudrait être tout le temps énervé ! Allez, va me faire couler une bière, et oublie pas la mousse parce que sinon tu vas voir ce que c’est quand je m’énerve vraiment.


« Moi, je crois que la pyrale qui détruit le buis, c’est la même chose que les frelons asiatiques qui déciment les abeilles, les ragondins qui font la loi dans les rivières, les tortues de Floride qui exterminent les cistudes, les écureuils gris d’Amérique qui tuent les écureuils roux ou les vers plats argentins qui bouffent les escargots. Tout ça, ce sont des signes qui annoncent l’arrivée de la météorite. L’Apocalypse ! La fin du monde. Et c’est la meilleure chose qui puisse arriver à l’humanité, une réinitialisation, une remise à zéro des compteurs… »

(Bébert, membre du Club de motards des Childs of Armageddon, astrolâtre et amateur devin)






Chapitre 8

C’est bien d’apporter des bonbons, parce que les fleurs c’est périssable

Magistrat : censé rendre la justice mais la gardant pour lui, ce virtuose du lavage de main et de la géométrie variable adore punaiser sur un mur le portrait des gens qu’il ne peut pas encadrer.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Cornélius tira à perdre haleine sur son joint. Il en avait besoin après toutes les âneries qu’il avait débitées aujourd’hui ! Victoria s’imaginant que ses angoisses méritaient de déborder de son cercle d’amies, Jérémy rêvant d’une beauté chaude comme la braise qui aurait voulu de lui… L’une et l’autre avaient mis son imagination à rude épreuve. Il avait trituré les cartes, les avait tordues dans tous les sens. Du coup, il avait rendu ses clients heureux.

Il ricana et contempla son visage dans le miroir.

— C’est ça ton pouvoir, vieil escroc ? Mentir ? Tu ne vaux pas mieux que les publicitaires, les téléchieurs, les politiciens, qui jouent avec les ego pour vendre leur camelote de fond de tiroir !

Lui, Cornélius, en se cachant derrière un rôle d’augure de pacotille, en faisant briller le présent avec le chiffon du futur, avait au fond le sentiment de commettre un sacrilège. Les cartes n’étaient pas faites pour ça, il en avait l’intime conviction. Elles auraient dû être des torches, destinées à éclairer les méandres du cœur et de l’âme, obligeant l’œil à s’écarquiller et le sang à battre plus fort dans les artères ; il les utilisait comme des fumigènes. Il détournait les arcanes à son profit et s’attendait à ce qu’un jour ils viennent lui présenter la note.

Des coups à la porte le tirèrent de ses réflexions.

Cornélius s’étonna, haussa le sourcil. Ce ne pouvait être un client, les clients s’annonçaient toujours par l’Interphone. Un voisin ? Il n’y avait aucune raison, ses relations avec eux se limitaient à des bonjours d’escalier. Il s’approcha du judas pour en avoir le cœur net. Sur le palier se tenait un homme de petite taille, vêtu d’un costume gris, cravate noire, le visage dur parcouru de rides.

Cornélius crut que son cœur allait s’arrêter. Bernard Krasky-Fougasse était la dernière personne qu’il aurait imaginé, et encore moins souhaité, voir débarquer chez lui.

— Jean-Michel ! Ouvre ! Fais pas l’imbécile !

Cornélius déverrouilla fébrilement la porte et se retrouva face à son ancien patron qu’il dominait largement du haut de sa taille maigre et voûtée.

— Cornélius ! Tu le sais bien, Bernard, il faut m’appeler Cornélius !

Krasky-Fougasse esquissa un sourire carnassier et lui tendit un sachet de bonbons.

— Ce sont ceux que tu aimes. Ne me remercie pas, ça me fait plaisir. On peut parler ?

Cornélius accepta machinalement les bonbons, s’effaça et l’homme pénétra dans le cabinet réservé aux clients. Avec un sans-gêne parfaitement naturel, l’intrus s’affala sur le fauteuil du cartomancien.

— Ça faisait une paye ! Tu continues à arnaquer tes clients ou tu t’es enfin décidé à convoquer les esprits et à communiquer avec les entités démoniaques ?

— Tu n’es pas drôle, Bernard. Qu’est-ce que tu veux ?

— Ton aide, bien sûr. Je n’ai pas oublié les services que tes cartes m’ont rendus lorsque j’étais au gouvernement.

Cornélius soupira.

— Je pensais que je m’étais largement acquitté de ma dette…

— C’est le cas, mon vieux, rassure-toi. Tu n’as plus affaire au magistrat manœuvrant pour qu’on oublie ton minable petit trafic de cannabis. Ni au secrétaire d’État exploitant éhontément cet épisode pour te garder à sa disposition. Cette fois-ci, tu seras grassement payé ! Et il semble que tu en aies besoin…

Krasky-Fougasse jeta un coup d’œil dédaigneux autour de lui, s’attardant sur une botte de fleurs en train de moisir dans l’évier. Cornélius fut soudain submergé par la nostalgie des plages de Goa et d’Ibiza, où rien n’avait plus d’importance que profiter du sable, de la mer et des filles gorgées de soleil. Mais tout ça était loin, et cet homme était là pour le lui rappeler.

— Cornélius mon ami, tu me regardes comme si j’étais le diable !

— C’est le cas, non ?

Krasky-Fougasse se mit à rire.

— Assez parlé du bon vieux temps. Tu as tes cartes avec toi ? J’ai besoin d’une information.

Cornélius battit en retraite et prit place à la table de la cuisine. Il invita Krasky-Fougasse à faire de même. Son visiteur savoura sa capitulation.

— Maintenant, Bernard, dis-moi ce que tu veux savoir.

— Il y a quelques jours, des braqueurs ont volé une cargaison qui m’appartenait. Deux caisses d’armes… Inutile d’ouvrir de grands yeux, je ne t’en dirai pas plus ! Ah, ce sont des motards qui ont fait le coup.

Les mains de Cornélius se mirent à trembler.

— Rien d’autre ? C’est plutôt maigre…

— À ton avis, pourquoi je suis venu ? Tu crois vraiment que je ferais appel à un cartomancien si je n’avais pas déjà tout essayé ?

Cornélius prit une profonde inspiration. Il disposa en croix cinq atouts qu’il tira lui-même et retourna les cartes l’une après l’autre.

— Je ne vais pas te faire perdre ton temps avec du bla-bla ou de la poésie… Voilà ce que disent les arcanes : tes voleurs sont effectivement des motards. Rien de plus précis à leur sujet. Mais ils ont été rencardés par un jeune informaticien parisien appelé Jérémy qui joue en ligne à des jeux vidéo et qui adore les oursons en guimauve.

Krasky-Fougasse semblait prodigieusement intéressé par la façon que Cornélius avait de décortiquer les cartes et de leur soutirer des informations.

— Ne me regarde pas comme ça, Bernard, c’est vraiment tout ce que je peux te dire. Je t’assure !

— Tu sais quoi, Cornélius ? Tu es bluffant ! Je savais que tu étais bon mais à ce point-là…

Krasky-Fougasse se leva et se dirigea vers la porte. Cornélius toussa.

— Tu avais parlé d’argent…

L’ancien magistrat lança une enveloppe à travers la pièce, que Cornélius attrapa au vol.

— Tu ne perds pas le nord, vieux bandit ! Mais gare, si tu m’as mené en bateau avec ton informaticien, je saurai te le faire regretter !

Cornélius ne répondit rien. Il savait que ses informations étaient véridiques parce que l’histoire foireuse du vieux Krasky-Fougasse collait parfaitement avec celle que Jérémy lui avait racontée l’autre jour.

Avait-il eu raison de trahir la confiance du garçon pour sauver sa misérable peau ? Il ressentit une légère culpabilité, qui ne tarda pas à s’estomper lorsqu’il commença à compter les billets.


« Pourquoi je faisais appel à Cornélius lorsque j’étais au gouvernement, avant de prendre une décision importante ? C’est vrai que cela peut paraître déroutant… Connaissez-vous Valentine Dencausse ? Elle travaillait sous le nom de Madame Fraya. Mais non, ce n’était pas une prostituée ! C’était une voyante. Elle lisait l’avenir pour Clemenceau. Et Maurice Vasset, qui se faisait appeler Regulus ? De Gaulle l’a consulté pendant plus de vingt ans. Quant à l’astrologue Élisabeth Teissier, Mitterrand s’en était entiché. Comme de tout ce qui portait une jupe d’ailleurs. Bref, pour un homme politique, il a toujours été du meilleur goût de consulter un voyant ! Ainsi l’histoire retiendra que Bernard Krasky-Fougasse, à l’instar des plus grands, disposait de son propre devin, un cartomancien du nom de Cornélius… »

(Bernard Krasky-Fougasse, lobbyiste pour la Malcolm Inc., en haute estime de lui-même)






Chapitre 9

Sur la terre comme au ciel

Justice : si la Loi permet à deux loups et à un agneau de voter ce qu’il y aura au dîner, la Justice autorise un agneau bien armé à contester le scrutin.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Dolorès était assise à sa place favorite, collée au zinc avec Bébert en vis-à-vis, perchée sur le coussin en skaï craquelé d’un tabouret métallique.

Elle avait étalé La Province matinale sur le comptoir et feuilletait le journal en sirotant son café du matin, dans une tasse aux armoiries de Jeanne d’Arc trouvée dans un vide-greniers entre une bible et un allume-feu.

Les brèves, sur lesquelles Dolorès s’attardait chaque jour, déroulaient toutes les dingueries et abjections du siècle.

Plus elle lisait et plus elle pensait aux deux types qui étaient venus leur acheter les armes, le vieux Triffailles et son acolyte. Elle avait fait des recherches sur Internet. Le royaume de Patagonie avait bel et bien existé, il y a longtemps. Quelque part aux confins du Chili. Et il avait été fondé par un Français. Un notaire de Dordogne qui s’était proclamé roi et qui avait réussi, sur une courte période, à rallier les tribus indiennes mapuches et à donner corps à sa folie, avec un drapeau et même un hymne. Avant d’être balayé par les arguments métalliques et détonants de gens sérieux, sans humour ni imagination… Du coup, le projet d’invasion des îlots anglais par les deux néo-Patagons s’inscrivait dans une réelle continuité. Et même, pensait-elle sérieusement, dans une certaine légitimité. À qui appartenaient la brume et l’eau sinon à ceux qui étaient capables d’y voir un royaume ?

Dolorès froissa le journal en grommelant.

— Quelles conneries !

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Je dis, Bébert, qu’on n’est pas sortis des ronces.

— Ah ! Et tu le découvres seulement aujourd’hui ? Dans le journal ?

Dolorès lui tendit sa tasse vide. Bébert attrapa le mug johannique et le remplit de café avec la cafetière en chauffe perpétuelle derrière le bar.

— Je ne te comprends pas, Dolorès. Tu as l’air contrariée alors que pour une fois tout roule ! Les Patagons ont payé la cargaison rubis sur l’ongle. Franck s’est débarrassé tranquillement de la fourgonnette. On a assez de pognon pour souffler. Et les bécanes tournent comme des horloges !

— C’est pas ça, Bébert. C’est la façon dont va le monde.

— Ah ?

— Tu crois que la roue tourne, qu’elle va de l’avant pour tous, le progrès, tout ça, demain on va raser gratis, plus de misère, la fin des souffrances. Mais les bas-côtés de la route sont remplis de ceux qu’on a jetés du train des jours meilleurs !

— Moi je l’ai toujours dit, Dolorès. Une météorite ! Elle tombe sur la Terre, elle balaye tout, et hop, l’humanité est réinitialisée ! Y a plus que ça, faut me croire !

— Il y a aussi la brume, Bébert. La brume et l’eau. Et puis le ciel.

Franck choisit ce moment pour entrer dans la pièce. Il rigolait tout seul.

— Qu’est-ce qui te fait marrer ?

— J’ai vu un truc de dingue, un mulot, un mulot chopé par un chat.

— Où ça ?

— Dans le pré, Bébert, juste derrière. Alors le chat joue avec le mulot et le mulot profite d’un moment d’inattention du chat pour se barrer. Le chat fonce derrière lui. Et là ! Un putain d’oiseau se pointe, fonce sur le mulot et l’enlève sous le nez du chat qui en reste comme deux ronds de flan !

— Mortel !

Franck s’accouda au zinc à côté de Dolorès. Bébert poussa vers lui une tasse remplie de café.

Dolorès grogna.

— Tu vois, Franck, ce mulot, eh bien c’est nous, c’est moi, c’est vous, toi et puis Bébert, et Gaby. Dès qu’on échappe à une saleté qui rampe, on tombe sur une chierie qui vole. Pas de répit pour les petits, notre destin c’est de se faire bouffer. Mais un jour ou l’autre, il faudra arrêter de fuir, défoncer la gueule du chat et saigner le rapace avec les dents ! Et puis se trouver un royaume, nous aussi, pourquoi pas ?

Gaby fit à son tour irruption dans le salon.

— Vous devinerez jamais ce que j’ai vu dehors !

— Un mulot ?

— Un mulot ? Vous êtes cons ou quoi ?

— Laisse tomber, Gaby. Qu’est-ce que tu as vu ?

— Un type qui se trimballait en ville, habillé en druide. Je vous jure ! Il portait une sorte de grande robe blanche, avec une couronne d’herbe sur la tête.

— Un druide à L’Espignolle ? À quand remonte ta dernière bière, petit ?

— Moi, j’ai vu dans une émission un gars qui avait un torse d’homme et un corps de cheval !

— C’était pas une émission, Franck, c’était un film. Du trucage. Comme dans Hulk ou Hell Boy.

— Eh bien, je pensais que mon histoire de druide, ça vous surprendrait davantage !

— C’est parce qu’on t’a pas raconté le coup du mulot. J’étais dans le pré, juste derrière, quand…

— Ferme-la, Franck, j’ai pas envie d’entendre cette histoire encore une fois. Et toi Bébert, arrête de me servir du café, je crois que c’est l’heure d’un truc plus costaud !


« Je ne sais pas trop quoi vous dire. Je vous raconterais bien l’histoire du mulot qui se fait courser par un chat et becqueter par un oiseau, mais j’ai pas envie de me ramasser une claque sur la tête…

Qu’est-ce qui est tatoué sur mon bras ? C’est une phrase inspirée de Kerouac, le poète américain. Non, je ne le connaissais pas avant. J’ai dit au tatoueur d’écrire ce qu’il voulait, pourvu que ça n’ait rien à voir avec l’Urssaf ou la véganerie. Attendez, je vous le lis : “Je suivrai ceux qui ont la fureur de vivre, la fureur de dire, ceux qui veulent tout en même temps, ceux qui ne bâillent jamais et ne profèrent jamais de banalités, mais qui brûlent, brûlent, brûlent comme des chandelles romaines dans la nuit…” Oui, c’est un peu long, heureusement que j’ai de gros bras ! »

(Franck, membre du Club de motards des Childs of Armageddon, urssafophobe et véganosceptique)






Chapitre 10

Tel épris qui croyait prendre

Chocolats : « La vie, c’est comme une boîte de chocolats, on ne sait jamais sur quoi on tombe », disait la maman de Forrest Gump, bien à tort puisque quoi qu’on fasse et où qu’on aille, on est toujours sûr de tomber sur un con.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Au sommet de la tour parisienne de la Malcolm Inc., un expert pérorait d’une voix mécanique en exposant les détails d’une opération qui allait saper un peu plus les prérogatives de l’État tout en augmentant celles du groupe ; dans le monde liquide où évoluaient les multinationales, les puissances publiques étaient des écueils qui devaient disparaître.

John Doe n’écoutait pas. Debout en retrait dans un coin de la salle, il surveillait distraitement les allées et venues du personnel qui approvisionnait les membres du conseil d’administration en café et viennoiseries. Il avait vérifié, la sécurité était à un niveau tout à fait acceptable. Aussi donnait-il l’apparence de l’attention face à l’expert qui se tenait debout comme un chef d’orchestre pour commenter les courbes de ses tableaux, alors qu’il laissait en réalité vagabonder son esprit.

Son imagination dessinait sur le fond vert de sa boîte crânienne un film érotique dans lequel Chloé gémissait.

Chloé.

John Doe ne parvenait pas à la chasser de ses pensées. Sa sensualité l’avait irrésistiblement attiré, son audace l’avait diaboliquement subjugué, sa vivacité l’avait définitivement harponné. Et maintenant il ne désirait plus qu’une chose : revoir cette rousse incandescente. Il craquait volontiers pour les rousses, ce n’était pas nouveau. Mais la violence de ce sentiment était cette fois clairement inhabituelle. Avait-il été ensorcelé ? Il fallait qu’il la revoie ! Ça tournait à l’idée fixe. Et quand il touchait à ce degré d’obsession, tout le reste l’agaçait. Il perdait en concentration.

— Qu’en pensez-vous, John ?

Le vieux Malcolm, qui avait fait le déplacement depuis New York et qui était, comme son patronyme l’indiquait aux moins perspicaces, le vrai patron de la société, s’était penché vers lui. John Doe resta impassible. Il avait survécu à vingt-quatre heures de torture en Irak, participé au Yémen à un conseil des tribus qui avait décidé la mort de mille personnes. Il en fallait plus pour le déstabiliser.

— La démonstration de votre expert ? C’est de la merde.

Le vieux Malcolm plissa les yeux. John Doe continua à voix basse, tout en se félicitant d’avoir parcouru la fiche préparatoire de la réunion ultra-confidentielle.

— La projection des profits est largement surestimée, l’impact médiatique, au contraire, déraisonnablement sous-estimé.

— Et donc ?

— Copie à revoir.

Un petit rire secoua le vieil homme.

— J’adore votre façon directe de voir les choses, John !

— Merci monsieur.

John Doe recula, reprit sa place en retrait. Il sortit discrètement de sa poche la carte de visite de Chloé.

Librocubiculariste.

La traque informatique n’était pas son point fort mais son ordinateur contenait tous les logiciels nécessaires pour tracer le mobile de Chloé et savoir où elle se trouvait en ce moment même. Il devait absolument la voir, lui parler. Ça ne pouvait plus attendre.

*

Le Mamamouchi dressait sa façade bourgeoise dans le quartier du Marécage, place Jourdain. Chloé marqua un temps d’arrêt en constatant qu’elle était arrivée. Elle avait l’esprit ailleurs en ce moment. Elle ne parvenait pas à se débarrasser du souvenir de sa rencontre avec John Doe, du visage de cet homme la dévorant du regard. Elle se faisait souvent draguer, Chloé, mais rarement comme ça. Ce Doe était un homme pressé, dont le regard brillait d’une lueur malsaine.

— Chloé !

Chloé repéra sa colocataire, Carla, qui lui faisait des grands signes depuis la terrasse de l’hôtel luxueux avec lequel l’agence MST avait un partenariat, un établissement apprécié par les clients pour sa discrétion mais aussi par les hôtesses, car toutes les consommations leur étaient offertes.

Carla était une jolie brune, heureuse d’avoir quitté sa province italienne pour la capitale française. Une joie de vivre branchée sur mille volts. Elle était plus courageuse que Chloé puisqu’elle continuait à mener de front ses études d’art et ses obligations envers l’agence pour laquelle, comme Chloé, elle travaillait.

— C’est chouette d’être venue, ma chérie ! On ne fait plus que se croiser à l’appartement.

— Tu as raison, bellissima. C’est nul !

— Du coup, je me suis dit qu’il fallait fêter ça… Tiens, cadeau !

Carla fit un clin d’œil à Chloé en lui tendant un paquet.

— Oh, des chocolats !

— C’est la marque que tu préfères, non ?

— Oui. Tu t’en es souvenue…

Chloé l’ouvrit sans attendre et piocha dedans.

— Je crois que le chocolat, c’est la meilleure chose qui soit arrivée à l’humanité…

— Alors ma chérie, raconte un peu. La vie, le boulot… les amours ?

— Arrête avec ça. Pour le reste, j’ai pas grand-chose à dire. Les clients, la routine.

— Je connais… Ça va, ça vient !

Elles rirent et le téléphone de Chloé se mit à biper.

Je pense à vous. Beaucoup. John.

John ? John Doe, forcément, Chloé ne connaissait pas d’autre John. Un frisson désagréable courut le long de sa colonne vertébrale.

— Hey, Chloé ! Ça va ?

— T’inquiète, c’est rien. Un type que j’ai rencontré par hasard l’autre soir. On dirait qu’il fait une fixette sur moi.

— Un client ?

— Même pas.

— Mignon ?

— Pervers.

Chloé essaya de chasser le mercenaire de ses pensées en sirotant le mojito qu’on lui avait apporté. Son téléphone bipa une seconde fois. Elle respira à fond.

— C’est sûrement lui, encore… Je n’aurais jamais dû lui donner ma carte.

— Bah, il l’aurait demandée à l’agence !

— Tu as raison.

Elle regarda l’écran, presque malgré elle.

La prochaine fois, c’est moi qui vous inviterai et nous irons dans un meilleur endroit que Le Mamamouchi.

Chloé sentit l’appréhension l’envahir, un bref instant. Elle se retourna, chercha la présence de l’Américain autour d’elle.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Il est là, quelque part. Il m’observe. Il sait que je suis au Mamamouchi.

— Il a pu simplement géolocaliser ton téléphone.

— Tu trouves ça moins flippant ?

Le téléphone bipa une troisième fois.

Je dois absolument vous revoir, Chloé. Vous parler. C’est urgent. Donnez-moi un lieu, une heure, je viendrai. Ou alors ne me dites rien et je vous ferai la surprise de ma présence, au moment où vous ne l’attendrez pas.

Chloé montra le message à Carla avec un regard éloquent, juste avant d’éteindre l’appareil et de le poser sur la table, avec un geste d’énervement.

— Je crois que je suis fatiguée, Carla. Voilà que je me mets à flipper pour de simples messages. Ce n’est pourtant pas le premier tordu que je dois gérer ! Je me demande si je devrais pas prendre des vacances… Après tout, j’ai beaucoup bossé ces derniers temps, j’ai droit à pas mal de jours de récupération.

Carla battit des mains.

— C’est une excellente idée, ma chérie. Rentre à l’appartement, boucle ton sac et disparais quelques jours. Ça te fera le plus grand bien.

— Je le pense aussi… Ah zut ! Tibert !

— Ne t’inquiète pas, je suis capable de gérer un chat. Tu sais où tu vas aller ?

— J’ai ma petite idée… Merci pour Tibert, Carla. Et prends bien soin de toi.

— Je t’aime, ma chérie.

— Moi aussi, bellissima.


« J’ai vu un reportage à la télé sur de jeunes prostituées en Asie qui doivent feindre l’amour et l’extase pour de gros Occidentaux contents d’eux-mêmes, en échange d’une poignée de billets dont elles ne voient quasiment pas la couleur. Des filles vendues la plupart du temps par leurs propres parents… Évidemment, rien à voir avec ma situation ni celle des autres filles de l’agence ! Mais ça ne veut pas dire que c’est facile pour nous tous les jours. On tombe fréquemment sur de drôles de types, certains malheureux, d’autres pervers ou carrément agressifs…

Moi je pense que les hommes agressifs le sont par frustration. Par jalousie envers les femmes. Parce que nos orgasmes sont plus nombreux et plus intenses. Mais oui ! Entre trois et dix secondes pour un homme et au moins vingt pour une femme ! On serait aigri pour moins que ça, non ? »

(Carla, employée de l’agence d’escort-girls MST, fille joyeuse)






Chapitre 11

Le temps des cerises est aussi celui des merles moqueurs

Communisme : capable de réjouir à la fois Ivry et Saint-Germain-des-Prés, cette idéologie primesautière a traversé le XXe siècle en laissant cent millions de morts dans son sillage.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Le Cigalou se nichait au fond d’un vallon boisé dans l’arrière-pays marseillais, à un jet de pierre de la forêt de Fernis où il était si facile de se perdre tant elle était touffue. Abandonné après plusieurs décennies d’exode rural, le hameau avait été racheté dans les années 1970 par le jeune Pierre Kraspec, héritier des Biscuiteries du même nom, qui en avait fait la Mecque locale des hippies, babas cool et autres fils de bourgeois en rupture de rang. Un demi-siècle plus tard, Pierre était toujours aux commandes et Le Cigalou était devenu une structure écoresponsable, hébergeant une communauté active qui avait prêté allégeance à la permaculture, aux modes de vie collectifs et à Gaïa, la Terre-mère nourricière.

Pierre posa son sac devant la porte de la petite maison qu’il occupait seul au sommet du hameau et s’assit sur un banc, dos contre le mur, pour souffler et profiter du soleil qui perçait entre les nuages. Le parking, volontairement à l’écart, était à vingt bonnes minutes de marche.

À soixante-dix ans passés, grande taille et ventre proéminent, il tenait encore la forme. Il laissait ses cheveux pousser librement, en longue chevelure blanche, ainsi que sa barbe qu’il ne taillait plus. Il portait de solides chaussures de montagne et une toge de couleur crème à mi-chemin entre la robe bouddhiste et le pallium romain qu’il complétait lorsqu’il faisait froid par une épaisse cape de laine, ainsi qu’une couronne de feuilles à l’approche du printemps.

Il laissa son regard se perdre sur les terrains alentour qui étaient tous cultivés, sauf ceux qui servaient de pâture aux moutons. Un espace était réservé aux arbres fruitiers.

— Les cerisiers ont fleuri magnifiquement cette année, c’est un beau présage…

Pierre Kraspec avait pris, avec l’âge, l’habitude de marmonner dans sa barbe.

Le Cigalou bruissait de toute part. Une quarantaine de jeunes vivaient là de manière autogérée, des célibataires, des couples, des polyamoureux, tout un petit monde réjoui d’avoir en partie rompu avec les contraintes du siècle.

— En partie seulement, il ne faut pas exagérer, il y a une microcentrale hydraulique qui fournit de l’électricité et quelques allocations qui font bouillir les marmites…

Pierre était le patriarche. Le propriétaire, bien sûr, mais surtout la référence bienveillante. Il en éprouvait une vive satisfaction, qui justifiait à ses yeux tous les sacrifices consentis.

Il entendit un bruit de pas. Quelqu’un grimpait la ruelle pavée. Puis Vanessa apparut, pour sa plus grande joie.

C’était une jeune femme arrivée récemment dans la communauté. Défigurée par les pandores au cours d’une manifestation de Bonnets Jaunes, secouée par un profond sentiment d’injustice, elle n’avait jamais réussi à reprendre le cours normal de son existence. Et puis elle avait rencontré les gens du Cigalou sur un marché.

— On n’est pas des parasites, on gagne aussi notre vie en vendant nos légumes, ainsi que de jolis olisbos en bois d’olivier et des préservatifs naturels en toile de jute…

Ils avaient invité Vanessa à rester quelques jours dans la communauté. Elle n’était jamais repartie.

Pierre l’aimait beaucoup. Les gens blessés étaient souvent plus intéressants que les autres. À une autre époque, il l’aurait peut-être mise dans son lit.

Mais avec l’âge, on se met à préférer d’autres plaisirs moins fatigants, comme déboucher une bonne bouteille et bavarder…

Vanessa reprit son souffle, essuya la sueur sur son visage abîmé.

— Pierrot ! Tu m’as rapporté ce dont j’ai besoin pour les bougies ?

— Oui, ma grande. Ça faisait une éternité que je n’étais pas allé à L’Espignolle, mais la quincaillerie est restée conforme à mes souvenirs. On y trouve absolument de tout. Est-ce que ça avance de ton côté, comme prévu ?

— Ne t’inquiète pas. On sera prêts pour Walpurgis. On a dégoté un chouette coin dans la forêt, une clairière entourée de vieux chênes. J’ai senti des vibrations. Il y a de bonnes ondes là-bas, ça sera parfait pour la cérémonie.

— Tant mieux ! Je me réjouis à l’avance.

Vanessa rayonnait. Son œil unique éclairait la moitié vivante de son visage, l’autre étant cachée en partie par une longue mèche de cheveux sombres. Elle respirait la vie. Cette nuit de Walpurgis, c’était son idée à elle, à Vanessa ! Quel changement depuis son installation au Cigalou…

Vanessa avait trouvé sa juste place par un curieux concours de circonstances. Un enfant était né, le premier depuis longtemps dans les collines. Les parents avaient souhaité le présenter à la communauté réunie dans un pré, au-dessus du hameau. Mais la cérémonie tirait en longueur, manquait de joie, de spontanéité. Alors Vanessa s’était mise à chanter, un chant très beau. Elle s’était ensuite approchée du couple et avait posé la main sur la tête de l’enfant en lui souhaitant du bonheur et de la santé. Des corneilles avaient miraculeusement jailli d’un arbre proche et virevolté au-dessus des gens en craillant. Chacun, ensuite, avait fait comme Vanessa et souhaité de bonnes choses au bébé. L’émotion était palpable, la cérémonie était sauvée.

À compter de ce jour, la jeune éborgnée avait été promue sorcière et grande prêtresse du Cigalou.

— Les autres demandent si tu te joindras à nous, ce soir, pour le dîner. Ça fait un moment qu’on ne t’a pas vu, il y en a qui s’inquiètent.

— Ah ? Eh bien dans ce cas je viendrai.

Vanessa sourit.

Quarante ans de moins et il aurait craqué, il aurait déclaré sa flamme à cette jeune femme échappée de l’enfer.

— À ce soir, alors !

Elle déposa un baiser sur la joue couverte de poils blancs et s’enfuit en bondissant. Rien que pour ça, pour ce baiser, Pierre se réjouit d’avoir imaginé Le Cigalou.

 

Une ancienne grange avait été transformée en salle commune. Des rangées de tables pouvaient accueillir jusqu’à quatre-vingts convives. Un énorme poêle de masse diffusait une chaleur douce, agréable en cette fin d’avril, un mois qui pouvait se révéler encore frais dans les collines dès que le soleil disparaissait. C’était là que se retrouvait la communauté pour les fêtes mais aussi pour les repas collectifs, trois soirs dans la semaine. Pierre avait sa place près du poêle, un signe de faveur. Il avait été décidé que tous les vieux y auraient droit.

— Oui mais bon, à part moi, personne n’a plus de quarante ans…

On servit dans les assiettes une soupe épaisse de légumes et de céréales, délicieusement parfumée, et dans les verres du vin du Cigalou, pas fameux mais qui passait si on le buvait comme autrefois, noyé d’eau.

— Pierrot, parle-nous encore des Mystères et des Lois !

C’était son truc depuis quelque temps, à Pierre, l’aboutissement d’une transformation, d’une métamorphose de son regard sur le monde. Il était passé d’une vision psychédélique, genre chemise à fleurs de chanvre, à une lutte politico-guevarienne, type Larzac no pasarán, jusqu’au moment où la révélation des crimes insensés du communisme avait eu raison de sa foi marxiste. Il avait hésité ensuite entre la règle raëlienne et le modèle survivaliste, pour s’orienter finalement vers la pensée de Rabhi et la philosophie présocratique. Enfin, il avait découvert le principe des Mystères et des Lois sur un blog mystérieusement intitulé Lucius Project. Principes qui lui étaient apparus nimbés de lumière, comme une évidence, au même titre que la présence de Vanessa au sein de la communauté.

Aujourd’hui, sa conception des choses était apaisée, faite d’une étoffe rapiécée mais solide, organique, symbolique et magique. Polyphonique.

— Les Mystères, mes enfants, c’est tout ce qui échappe à notre compréhension immédiate, tout ce qu’on n’arrive pas à expliquer. Ou plutôt, tout ce qui n’a pas besoin de l’être. Pourquoi on a la main verte, pourquoi les constellations ont ces formes, pourquoi le premier enfant né dans la communauté est une fille. Les Mystères nous gouvernent, nous les hommes, parce que nous sommes soumis à l’imprévu, au risque, à l’inattendu.

Il but une gorgée de vin pour s’éclaircir la voix.

— Mais les Mystères ne vont pas seuls. Ils cheminent avec les Lois car sans elles, ils ne seraient pas. Rien ne serait, d’ailleurs. Ces Lois, ce sont elles qui vous ont conduits jusqu’ici, afin que vous puissiez vous abandonner pleinement aux Mystères. Ces Lois, ce sont celles de la Nature à laquelle tout appartient. Même nous. Surtout nous. En l’oubliant, nous rejoignons l’hybris, provoquons des catastrophes. Nous nous détruisons nous-mêmes en ricanant des Lois !

Il tenait son auditoire en haleine et prit le temps de savourer ce moment, avant de poursuivre.

— Les Lois seules rendraient le monde ennuyeux, c’est pourquoi marchent avec elles les Mystères. Les Lois sont le socle. Les Mystères, l’origine et l’horizon. Et nous, nous sommes le but, non pas de nous-mêmes mais de notre humanité, belle de foisonnance et de bruissements, de heurts et de caresses, de joies et de douleurs, de batailles et de paix, en harmonie et en respect pour le monde.

Pierre prit sa cuillère et commença à manger sa soupe, dans le brouhaha des conversations excitées qui rompirent le silence.

— Oui, la nuit de Walpurgis sera exceptionnelle cette année…


« Ah, les fameux Bonnets Jaunes qui vous ont fait si peur ! Arrêtez un peu de flipper… On n’est pas des révolutionnaires, on n’a promené aucune pique, ni brandi aucune tête ! On n’a jamais porté la tenue camouflée des guérilleros, mais au contraire un couvre-chef criard pour attirer l’attention. Aucun va-t-en-guerre parmi nous. Juste des naufragés appelant à l’aide…

Nos bonnets jaunes ? Le symbole d’un profond désarroi que vous, les gens d’en haut, n’avez pas voulu voir… Et vous refusez à présent de comprendre que la seule chose qui reste aux gueux quand on leur a tout enlevé, c’est leur pays, leur histoire, une épaisseur, une manière de vivre ! Car tout ça, vous êtes aussi en train de le faire disparaître, sous les coups d’un progrès que vous dites inéluctable et dont nous sommes exclus, alors que nous en subissons tous les inconvénients : le travail qui part, les interdictions et les obligations qui pleuvent, les normes stupides qui envahissent la vie, les carcans mentaux qui la rétrécissent… »

(Vanessa, membre de la communauté écoresponsable du Cigalou, experte en wiccanisme et en violences policières)






Chapitre 12

Un écran total ne protège pas des coups du sort

Monde virtuel : réalité alternative dans laquelle évoluent depuis trente ans les politiques, journalistes et artistes français.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Jérémy referma la porte de son appartement et ressentit en tournant le verrou un agréable sentiment de sécurité. Il se débarrassa de son hoodie, avança dans la pièce où l’accueillit le ronronnement familier de l’ordinateur qui tournait nuit et jour.

À peine rentré, Jérémy lança depuis son mobile, sur une enceinte connectée, un morceau de rap qu’il aimait bien. Il était sur un petit nuage. Le monde lui souriait enfin.

— Mon vieux, tu es en train de quitter ton statut d’éternel perdant pour entrer dans une dynamique de succès !

La preuve ? L’opération menée tambour battant pour les Childs of Armageddon ! Et puis Cornélius qui lui avait prédit une rencontre prochaine, une intrusion qui ferait des étincelles et l’arracherait à sa petite vie…

— Ah, Cornélius, grand pourvoyeur de destinée, élu par les puissances occultes pour dispenser des vérités échappant définitivement à la science !

Jérémy n’en pouvait plus d’impatience. Et de crainte en même temps. Tout ce qui touchait de près ou de loin les femmes le troublait. Les expériences de Jérémy en la matière, il fallait bien le dire, s’étaient toutes terminées lamentablement – pour celles, en tout cas, qui avaient dépassé le stade du grand éclat de rire.

Sa timidité et son physique atypique, comme disait sa mère pour le rassurer, n’avaient pas arrangé les choses. Devenu majeur et vacciné, surtout contre les faux espoirs, il s’était débrouillé avec sa sexualité comme il avait pu et ce n’était pas terrible.

Deux fois il était allé voir des prostituées. La première lui avait laissé un goût d’inachevé, de trop rapide, de manque d’attention. Avec la deuxième, ça avait été pire. Plus tendre, elle lui avait offert sans le vouloir quelque chose de nouveau et son cœur s’était emballé sur du vent. Il avait souffert. Il avait décidé qu’il n’y aurait pas de troisième fois. Mais il n’avait jamais abandonné l’espoir d’une rencontre. D’une vraie rencontre. Et à en croire Cornélius, il avait eu raison d’espérer.

Son attention fut attirée par une lumière clignotante à l’angle d’un des écrans. Jérémy tiqua. C’était une alarme, provenant d’un logiciel acheté un prix exorbitant à un hacker de sa connaissance. Il se précipita dans le fauteuil qui tourna plusieurs fois sur lui-même avant de se positionner en face du moniteur, comme Actarus lorsqu’il prenait les commandes de Goldorak.

Il pianota sur le clavier. Ses doigts allaient à toute vitesse, on aurait dit un virtuose déchiffrant une partition diabolique. Des lignes de chiffres succédaient les unes aux autres, des encodages répondaient à des décryptages. Jusqu’au moment où Jérémy tapa du poing sur la table avant de se laisser aller en arrière dans le fauteuil.

— C’est pas vrai !

Quelqu’un l’avait repéré dans le Web profond et suivi jusqu’à la surface. Jérémy l’avait bloqué mais trop tard. Il aurait fallu intervenir dès les premiers signes de traque. Seulement, au lieu de ça, il était allé voir Cornélius. Il avait dépensé avec les cartes tout son crédit chance, et même sûrement davantage puisque l’huissier des enfers venait réclamer sa créance !

Il fouilla dans le sachet d’oursons en guimauve qui traînait sur le bureau, en fourra plusieurs dans sa bouche qu’il mâcha rageusement.

— Commençons par découvrir qui me cherche…

Il replongea dans les abysses du Web et s’efforça d’identifier le hacker lancé sur ses traces. Celui-ci portait le pseudonyme de Dalmore62.

— Pas terrible comme nom de hacker. Enfin… Qu’est-ce qu’il me veut, Dalmore62 ?

Il déroula patiemment le fil de la traque. Dalmore62 avait suivi sa trace depuis le site de petites annonces qu’il avait piraté, remontant l’information qui avait conduit au détournement de la cargaison par les Childs… Jérémy n’en revenait pas.

— Comment il a fait ça ? J’ai employé un vieux profil de jeu en ligne ! C’était impossible de le relier à moi !

Un vieux profil qui utilisait, en guise d’avatar, l’image d’un ourson en guimauve…

Jérémy s’efforça de retrouver son calme. Ce n’était pas catastrophique. À vrai dire, il s’y attendait un peu. Quand on vole quelqu’un, il faut prévoir que ce quelqu’un ne sera pas content.

— Maintenant, regardons à qui appartenaient les caisses que mes bikers ont adroitement subtilisées…

Il avait parié dès le départ sur l’une des mafias marseillaises. Ce qui était selon lui le meilleur cas de figure, car impulsives et antagonistes, toujours selon lui, elles n’auraient pas manqué de disperser leur énergie dans d’interminables supputations et règlements de comptes.

— Ah !

Le hacker qui le traçait était coriace mais manquait de dextérité. Ou d’expérience. Dans tous les cas, il avait commis des erreurs qui allaient permettre à Jérémy de parvenir jusqu’au commanditaire.

Il intensifia ses recherches, en prenant grand soin de rester caché.

Il y était !

Un filet de sueur froide glissa le long de son dos, au moment où le morceau de rap qui avait rythmé sa contre-attaque se terminait.

— La boulette…

Les caisses d’armes n’appartenaient à aucune mafia, mais à une énorme société américaine du nom de Malcolm Inc.

Jérémy s’extirpa de son fauteuil, en proie à une vive émotion.

— Il y a là-derrière des gens qui ne feront pas dans la dentelle si je tombe entre leurs mains. Je ne sais pas ce qu’une multinationale peut bien trafiquer avec des armes, mais je suis sûr d’une chose : jamais je n’aurais dû me mêler de leurs affaires !

Il se mit à marcher dans l’appartement minuscule, tournant en rond sur le parquet comme dans sa tête. Est-ce que Dalmore62 avait eu le temps de le localiser ?

— Il faut considérer la chose comme probable. Le mieux est donc de m’enfuir sans tarder, de me mettre au vert quelque temps… Chez ma mère ? Mauvaise idée ! Elle subirait elle aussi des représailles. Alors où ? Et comment déménager mon matériel ?

Un coup frappé contre la porte, suivi de plusieurs autres, figea Jérémy sur place. Son cœur s’emballa. Personne ne tapait jamais à sa porte.

Personne.

Jamais.


« J’ai fait la connaissance de Cornélius en trouvant sa carte… de visite ! Oui, sur le comptoir d’un sex-shop où j’ai mes habitudes. Le seul où l’on peut trouver de vieux exemplaires du fanzine Barbarella… Je suis allé le consulter par curiosité. Et puis j’ai compris que c’était un vrai magicien quand il a su, sans que je lui dise quoi que ce soit, que je vivais tout seul, entouré d’écrans d’ordinateur. Depuis, je me confie régulièrement à lui…

Les atouts tirés par Cornélius étaient très clairs : j’étais le Fou, à la fois dévoré de désir et source de tous les possibles. Mon problème, c’était le Diable, les excès, l’ambition : une évidente figure de mise en garde… L’obstacle à franchir était la Mort, une carte qui se passait de commentaires ! Ma motivation profonde était le Jugement, symbole de renaissance. La solution était donc naturellement l’Impératrice, une belle jeune femme triomphant des épreuves ! Mais l’Impératrice peut parfois avoir une autre signification : l’inflexion brutale du cours de sa vie… »

(Jérémy, hacker, accro à la taromancie)






Chapitre 13

Un pays pour les hommes

Folie : c’est l’autre versant de la sagesse, qu’on emprunte quand on en a marre d’être lucide, quand on s’ennuie, ou alors pour voir danser des bergères.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Dolorès reposa les haltères avec lesquels elle venait de travailler biceps et triceps, exercice auquel elle s’astreignait quotidiennement, en plus de quelques séries de pompes et d’abdos pour garder son grand corps dans un état acceptable.

Elle s’essuya le visage dans le tissu du débardeur qu’elle portait pour transpirer.

Elle avait pris très tôt, en bossant pour des entreprises de sécurité privée, l’habitude de s’entretenir, parce que c’était un boulot où il ne fallait pas avoir l’air fragile. Le hasard l’avait conduite un temps dans l’univers de la boxe où elle avait fugitivement songé à faire carrière, avant de se ramasser une cuisante dérouillée qui l’avait renvoyée à ses rondes. Puis elle avait anticipé la retraite, fatiguée de passer ses nuits à surveiller des hangars remplis de choses qu’elle n’aurait jamais les moyens de s’offrir. Elle touchait à présent une rente misérable, et sans les trafics de la bande, vivrait dans la rue, sur le carton d’emballage d’un téléviseur qui ne parlerait jamais d’elle.

Elle n’avait plus de contact avec ses parents. Ils étaient peut-être morts. Sûrement. Elle s’en foutait, elle avait coupé les ponts depuis longtemps.

Pour rester dans les histoires de famille, sa seule vraie surprise avait été le paquet qu’une gamine lui avait apporté un jour, une fille maigre aux yeux fiévreux qui avait été la dernière conquête de son frère Lucius et qui s’était présentée à elle sous le nom d’Anastasie.

À la mort du frangin, cette fille avait trouvé dans les fontes de la Harley une grosse enveloppe avec le nom et l’adresse de Dolorès écrits dessus. À l’intérieur, dans une lettre laconique, Lucius lui léguait sa chère moto et un cahier de notes tenues ponctuellement alors qu’il était encore capitaine dans l’armée française. Bien avant l’Afghanistan, d’où Lucius était rentré traumatisé. Et avant son assignation à résidence, au cours de laquelle il avait carrément viré cinglé. En lisant les mots couchés sur les pages quadrillées, Dolorès avait éprouvé une tendresse tardive pour ce frère inconnu et le regret de ne jamais l’avoir revu après son départ définitif du domicile familial. Elle garderait pour toujours l’image d’un garçon déjà gros, la morve au nez, traînant derrière lui un sanglier en peluche difforme.

Elle avait appris par les journaux comment Lucius avait terminé sa vie : tout au bout d’un road trip meurtrier, dans le sang et les larmes.

Désormais, Dolorès avait une pensée pour son frère chaque fois qu’elle posait les fesses sur la selle en cuir de la Fat Boy.

Elle se leva et attrapa le cahier de Lucius qui traînait sur son bureau. C’était une sorte de lexique, écrit à la main suivant un ordre alphabétique, un recueil de phrases courtes et chocs dont le titre lui semblait prophétique : Dictionnaire d’un monde qui part en vrille.

Elle l’ouvrit au hasard et tomba sur le mot « Folie », qui correspondait bien à son état d’esprit. Elle pensa aussitôt à ses poussins, Gaby, Bébert et Franck, elle pensa au monde dans lequel ils étaient plongés, comme des grenouilles dans un bain d’huile. Un monde où les règles absurdes et les interdits brutaux se répandaient plus vite que les pyrales sur les buissons de L’Espignolle. Lucius avait raison, ce monde partait franchement en vrille et il devenait urgent d’agir en conséquence.

Dolorès se décida dans un grognement. C’était la décision la plus importante de sa vie après la fondation des Childs.


Elle prit la carte de visite qu’avait laissée Triffailles et alluma son téléphone.

— Triffailles ? C’est Dolorès. Je vous appelle de L’Espignolle… Oui, la Dolorès des Childs ! Je voulais savoir où vous en étiez de votre opération… Parce que c’est moins con que ça n’y paraît ! J’ai lu des trucs sur votre gars, Orélie-quelque-chose, qui a mis la Patagonie à feu et à sang il y a cent cinquante ans. C’est pas que je sois tombée dans le royalisme, faut pas croire, j’ai de la méfiance pour tous ceux qui s’assoient sur un trône en public, mais je veux bien vous donner un coup de main avec mes gars… Vous ne vous y attendiez pas ? Ah, mais il y a une condition ! Je ne sais pas à combien on peut vivre sur vos îles, là-bas, mais on en voudrait un bout. Un bout de pays pour les Childs of Armageddon. Hein ? Oh, pas énorme, de quoi mettre un bar… C’est pas sûr qu’on puisse rester ? On peut au moins essayer, non ? Votre roi, il a tenu un an à faire la nique aux Chiliens, c’est pas rien ! Bon, eh bien si vous êtes d’accord, parlons des détails…

*

Sous le coup de la surprise, Bébert mit un instant à réagir. Dolorès était harnachée pour une virée d’importance, bottes et blouson en cuir, casque sous le bras.

Il planta ses prunelles interrogatives de semi-chauve mal rasé dans celles de sa présidente.

— J’ai raté un truc ou quoi ? C’était prévu qu’on sorte aujourd’hui ?

Dolorès secoua la tête.

— Non, c’était pas prévu. Préviens les autres : les Childs s’en vont.

— S’en vont ? Mais où ?

Elle continua, imperturbable.

— J’ai trouvé un pays. Un pays pour les hommes.

— Pour les hommes ?

— Loin des cingleries. Faudra se battre un peu. Pas sûr qu’on gagne. Ni qu’on s’y plaise. Mais dans tous les cas, ça nous fera prendre l’air.

Bébert fit un pas en direction de l’escalier qui desservait l’étage.

— Franck ! Gaby ! Ramenez votre cul, ça urge !

Un bruit de dégringolade. Gaby et Franck posèrent sur Dolorès un regard aussi étonné que celui de Bébert.

— Qu’est-ce qui se passe ? C’est la météorite ?

Dolorès poussa un gros soupir.

— Non, ce n’est pas la météorite. C’est plus que ça. Un chapelet d’îles dans la mer, un royaume loin de la merde. La promesse d’un nouveau départ. Vous attendez quoi pour vous préparer ?

Bébert, Franck et Gaby, équipés en un temps record, se regroupèrent autour de Dolorès dans une position de garde-à-vous dont ils n’eurent même pas conscience.

Dolorès haussa les épaules et tourna les talons en direction du garage, immédiatement suivie par les trois autres Childs.

Elle leur colla à chacun une kalachnikov dans les bras.

— J’ai déjà pris les grenades.

Ils ouvrirent des yeux ronds, qui s’agrandirent encore quand ils comprirent que le paquet ficelé sur le flanc de sa Harley contenait le lance-roquette volé.

— On va braquer une banque ?

— Bon sang, Gaby, écoute un peu quand Dolorès parle : on va sur une île pour nettoyer la merde !

— C’est plus que ça, Franck, bien plus.

— Bon Dieu, Dolorès, tu nous emmènes où ?

— Sûrement en enfer, Bébert. Il y en a qui veulent rester ici ?

En guise de réponse, ils grimpèrent sur leur bécane et firent vrombir les moteurs. Les Childs n’avaient pas peur. Ils n’avaient pas vraiment compris où ils se rendaient ni ce qui les attendait, mais ils étaient ensemble, ils suivaient Dolorès et c’était tout ce qui comptait.


« Moi, j’ai tout de suite pigé qu’on allait retrouver les deux gars à qui on a fourgué des armes ! Je ne sais pas encore très bien ce qu’on fera, une fois sur leur île. Ni pourquoi il faut des fusils. Peut-être qu’on va pêcher ? Dans ce cas, il vaudrait mieux prendre des cannes à pêche. Ou alors c’est pour aider les deux gars à chasser des squatteurs. Je ne sais qu’une chose : on sera obligés d’abandonner les motos en route. Bébert a bien fait de bourrer sa sacoche avec des canettes de bière, il va y avoir pas mal de chagrin à noyer… »

(Gaby, membre du Club de motards des Childs of Armageddon, ancien punk avec du chien)






Chapitre 14

Le passage à tabac nuit gravement à la santé

Démocrature : si la démocratie c’est « cause toujours » et la dictature « ferme ta gueule », la démocrature serait quelque chose comme « voilà ce que tu as le droit de dire ».

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Jérémy cracha du sang sur le sol en béton.

— Putain, ils m’ont pas raté !

À dire vrai, il avait seulement encaissé deux grandes claques avant de se mettre à parler, à balancer les Childs, Dolorès et même la marque de ses oursons en guimauve, ce qui lui avait valu une troisième taloche, mais cette fois pour qu’il la ferme.

Le type qui l’avait tabassé était un grand costaud au crâne rasé, inexpressif. Celui qui l’avait interrogé, John Doe, c’est du moins comme ça qu’il s’était présenté, ressemblait à un méchant de série américaine, genre agent ripou de la CIA. À la fois classe et glacial. Ce John Doe lui avait vraiment foutu la trouille…

— Et maintenant ?

Maintenant, ses ravisseurs l’avaient abandonné dans une cave fermée à clé. Ils étaient sûrement en train de vérifier les informations qu’il avait lâchées.

— Bon, là-dessus au moins, je suis tranquille !

Il n’avait pas essayé de jouer au plus fin. Il avait dit la vérité, toute la vérité. Il n’y avait plus qu’à attendre.

— Qu’est-ce que je pourrais faire d’autre, de toute façon ? Je suis cloîtré et ils ont pris mon téléphone. Je ne sais même pas où je suis, vu qu’ils m’ont trimballé avec une cagoule sur la tête, après avoir défoncé la porte de mon appartement ! J’espère simplement qu’ils ne vont pas m’éliminer…

Il renifla, s’assit contre le mur, allongea ses jambes. Il songea amèrement que personne n’allait s’inquiéter de sa disparition et prit brutalement toute la mesure de sa solitude. À quoi lui servaient ses amis virtuels, ceux de ses comptes sociaux et de son réseau de joueurs en ligne ? Qu’il soit chez lui ou dans cette cave, c’était pareil : il n’existait pas, et pour personne.

— Où je suis, tout le monde s’en fout ! Ma mère se posera peut-être des questions après une semaine de silence téléphonique. Ou mon logeur après un mois sans loyer. Cornélius, peut-être ?

Jérémy rejeta cet espoir. Les cartes ne parlaient pas toutes seules, et quand bien même, auraient-elles eu envie de parler de lui ? Non, il devait avoir le courage de se l’avouer : il était plus anecdotique qu’un étron de chien sur un trottoir.

— Quand je pense que je me suis pris pour un caïd de l’informatique… Quelle erreur ! Si je m’en sors, je changerai de vie, je le jure sur la tête de Neo et Morpheus…

Il ne savait encore ni comment ni pour quoi faire, parce que ça lui semblait encore prématuré de s’intéresser aux détails, mais les cyberbidouilles, c’était fini.

— Je bazarderai tout mon matos, je rencontrerai des vraies gens ! Peut-être même que j’essayerai de me rendre utile…

Oui, il était prêt à n’importe quoi pour ne plus jamais éprouver ce sentiment d’insignifiance, de totale solitude. S’il s’en sortait…

Il se rappela brusquement une ancienne fable apprise à l’école, qui parlait d’une grenouille qui voulait ressembler à un bœuf. Eh bien ce stupide batracien, c’était lui. Comme quoi les vieux n’écrivaient pas toujours de la daube, et s’il avait écouté les conseils de La Fontaine, s’il s’en était tenu aux cyberchantages et n’avait pas essayé de jouer aux braqueurs, il n’en serait pas là aujourd’hui.

*

Pendant que Jérémy se morfondait sur le béton froid de sa prison, Pierre Kraspec inspectait l’emplacement que Vanessa avait choisi pour la fête de Walpurgis, à quelque distance du Cigalou, au milieu des bois.

Il posa sa main contre l’un des chênes postés en lisière de clairière, gardiens imposants surveillant la frontière des saisons qu’ils allaient traverser durant la nuit. Avec sa toge beige, sa couronne de feuilles, sa longue chevelure et son épaisse barbe blanche, il avait plus l’air d’un druide que jamais. Il hocha la tête.

— Vanessa a raison, les arbres dégagent de bonnes ondes…

Il se tourna en direction du petit groupe qui l’avait accompagné et qui attendait son verdict.

— L’endroit est parfait !

Le soulagement fut perceptible. Pierre considéra, satisfait, le bûcher érigé au centre de la clairière, la réserve de bûches, les bougies confectionnées par Vanessa décorant les tables dressées sur le bord, où se tiendrait le banquet. Les membres du Cigalou avaient bien travaillé.

Vanessa s’approcha de lui, son œil unique brillant d’excitation.

— Le clou de la cérémonie est caché là-bas. Viens le voir, tu seras content !

Elle entraîna le patriarche à l’écart, derrière le rideau d’arbres. Dressé contre un tronc, Pierre découvrit la silhouette rudimentaire d’un épouvantail, de la taille d’un homme, fait de branches entrelacées. Il fronça les sourcils, secoué par un irrépressible frisson. Le mannequin ressemblait à une poupée vaudoue géante.

— Alors voilà le fameux bonhomme hiver ! Il est… très réussi.

— J’ai utilisé du noisetier, l’arbre de fécondité. Bon, c’est vrai aussi que c’est un bois facile à travailler !

— D’habitude, les bonshommes hiver sont plus… bonhommes. Je veux dire, moins effrayants. Mais après tout, il est là pour être brûlé, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, Pierrot ! C’est le bonhomme hiver ! On le jettera dans le feu à minuit, et puis on dansera et on chantera autour du bûcher pour célébrer le retour des beaux jours. On franchira la saison sur ses cendres. L’hiver disparaîtra pour laisser place à la vie. Le vieux bonhomme se consumera dans les flammes et avec lui les temps de misère. Ensuite, quand on sera tous fatigués, on ira couper l’arbre de mai et on le ramènera au Cigalou pour le dresser dans le grand pré. Mais demain est un autre jour…

Pierre hocha de nouveau la tête. Ils avaient beaucoup discuté, dans la grande salle commune, de ce que devait être la première nuit de Walpurgis au Cigalou. Certains auraient voulu quelque chose d’orgiaque pour célébrer la fécondité et l’exubérance du printemps, genre transe basculant dans la partouze. D’autres penchaient pour un rituel magique, avec des moutons égorgés accompagnant l’invocation de dieux terribles. Ils s’étaient finalement décidés pour une option festive et symbolique, avec des danses et le sacrifice d’une poule au cours de la soirée…

Vanessa considérait toujours son mannequin avec ravissement.

— Je le consacrerai avec le sang de l’oiseau. Il faut qu’il y ait un don vital dans chaque sacrifice, sinon tout reste désincarné, rien n’a de sens ni d’importance.

L’espace d’un instant, Pierre imagina l’épouvantail prendre vie et se tordre en hurlant dans les flammes. Il fut saisi par de nouveaux frissons.


« À la question : quel monde laisserons-nous à nos enfants, il convient d’en ajouter une autre : quels enfants laisserons-nous à ce monde ? »

(Pierre Kraspec, fondateur et patriarche de la communauté écoresponsable du Cigalou, communiste repenti)






Chapitre 15

Radar Wars : 
les bikers contre-attaquent

Roquette : fusée de guerre soumise aux seules lois de la balistique, il ne faut pas se raconter de salades.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

— Hey, Dolorès ! Qu’est-ce que tu fous ? Pourquoi on s’arrête ?

— Arrête de glapir, Bébert, et aide-moi avec l’engin.

— Le lance-roquettes ?

— Tu vois un autre engin ici ? Magne-toi avant qu’une voiture se pointe !

— Tu veux faire quoi ?

— C’est Gaby. Il me tanne pour qu’on essaye le lance-roquettes. J’en ai marre de l’entendre hurler dans mes oreilles.

— Et tu vas l’essayer sur quoi ?

— Sur cette saloperie, Franck.

— Merde ! Qu’est-ce que c’est ? On dirait un truc de La Guerre des étoiles !

— C’est un nouveau radar, ils sont en train de couvrir le pays avec.

— Flippant ! T’es sûre que ça balance pas de grenade, de LBD ou de rayon laser ?

— Aucune idée. Mais dans le doute, je vais tout réduire en cendres.

— Tu as l’air d’une guerrière de l’Alliance rebelle avec ce tube sur l’épaule, cheffe !

— Merci Gaby.

— Tu sais t’en servir, au moins ?

— Il y a des types dans les montagnes afghanes qui gardent des chèvres et qui y arrivent très bien. On n’est pas en Afghanistan, Franck, mais moi aussi, en quelque sorte, je garde des chèvres. Alors bouclez-la et restez pas derrière, ça va cracher des flammes ! Attention… C’est parti !

— Wouahhhhh !

— En plein dans le mille, t’es trop forte !

— Il a pas fait un pli, le droïde-tourelle !

— OK les gars, maintenant, faut pas traîner ! Tu fais quoi, Bébert ? Lâche ton téléphone, c’est pas le moment de prendre des photos. En route les Childs !

— Partons libérer l’archipel patagon de la tyrannie de la République !

— De l’Empire, Gaby, de l’Empire.

— Ah ? T’es sûr, Bébert ?

— Aucune importance. Ce qui compte, là, tout de suite, c’est d’aller jusqu’au bout, tous ensemble ! Pas vrai, Dolorès ?

— Si tu dis vers l’infini et au-delà, Bébert, je t’arrache la tête.

*

— Henri, mon vieil ami, la roue de la fortune est en train de tourner. En notre faveur cette fois !

— Je t’écoute, Louis.

— La présidente du club de bikers qui nous a vendu les armes et offert les grenades m’a appelé. Elle souhaite se joindre à nous, avec sa bande, pour l’opération des Minquiers.

— Étonnant. Quelles sont ses motivations ?

— Elle cherche un pays pour ses hommes. Un point d’ancrage hors des lois.

— Mais… Pouvons-nous transiger sur l’intégrité de notre combat ? A-t-elle seulement entendu parler de notre roi, Orélie-Antoine de Tounens, souverain de Patagonie, Dieu ait son âme ?

— Oui, aussi étonnant que cela soit. Et si ce n’était pas le cas ? Faut-il tout savoir de la Patagonie pour être patagon, Henri ? Ne suffit-il pas d’aimer le rêve autant que la liberté ? La Patagonie est une seconde chance, une patrie de rechange pour arrêter de fuir, un refuge pour ceux qui veulent croire à quelque chose de plus grand.

— Ces bikers sont frustes…

— Ils nous ont accordé une immédiate attention et témoigné une revigorante sympathie. Et puis j’ai aimé la façon dont Dolorès m’a présenté la chose ! Elle a dit, je cite : « La météorite se faisant attendre et la proportion de cons ne cessant de croître sur Terre, il devient urgent d’aller voir du côté de la brume et de l’eau. »

— Effectivement, c’est un plaidoyer qui, quoique grandiloquent, ne manque pas de panache.

— La grandiloquence, voilà qui est patagon ! Et puis, pour te livrer le fond de ma pensée, je crains qu’à nous deux seulement la tâche ne soit ardue. Arracher un royaume à l’adversité pour y abriter l’héroïsme, pour y loger la camaraderie et en faire le bastion de l’honneur… Nous aurons bien besoin d’aide dans cette folie !

— Si l’idée d’adjoindre à notre cause de francs soudards ne te rebute pas, mon cher Louis, alors moi non plus.

— Veux-tu t’occuper de préparer le pick-up ? Les bikers de Dolorès sont déjà en route. Il serait dommage de les faire attendre.

— Je croyais, Louis, que la devise patagone était : « Celui qui se presse perd son temps » ?

— C’est vrai, mon cher Henri. Mais nous nous sommes suffisamment peu pressés jusque-là pour avoir du temps à revendre. Adoncques en route ! Et vive le roi !

— Vive le roi !


« Dira-t-on assez l’importance des fleurs de Huilmo qui se chauffent quelques heures seulement chaque année au grand soleil froid des hauteurs patagones ? Leur beauté éphémère est celle des rêves qui nous saisissent lorsque l’on croit que tout est perdu… »

(Louis Triffailles, Patagon en exil, écrivain autoédité)






Chapitre 16

Les femmes fatales 
le sont de toute éternité

Art contemporain : ensemble d’œuvres qui ne donnent qu’une envie, celle de retourner fissa dans le passé.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

— J’ai votre information, monsieur. Le hacker qui a piraté la transaction et qui se fait appeler le Nécromancien n’a pas mis longtemps à parler. Comme vous le supputiez, c’est une bande de bikers qui a fait le coup. Les Childs of Armageddon…

— Quel nom grotesque ! On se croirait au cirque.

— C’est vrai que c’est un peu pompeux. Bon, j’ai proposé à ce hacker de nous aider à les retrouver en échange de la vie sauve. On devrait pouvoir remonter la trace des bikers grâce au traçage de leurs mobiles, technique dans laquelle ce Jérémy m’a juré exceller.

— Eh bien, John, qu’attendez-vous ?

— Je ne peux pas lancer la traque tout de suite.

— Ah bon ? Pourquoi ?

— Une affaire personnelle.

— Vous vous moquez de moi ?

— Pas du tout. En ce moment, je suis distrait par une personne. Et quand je suis distrait, je n’arrive à rien de bon. Je dois absolument régler cette affaire avant de faire quoi que ce soit d’autre.

— J’aurai tout entendu…

— C’est comme ça.

— Une fille ? Évidemment que c’est une fille !

— Il s’agit de Chloé, la jeune femme qui était l’autre soir dans la tour de la Défonce.

— L’escort-girl ? Vous vous enflammez pour les rousses, John ? Cela dit, vous avez bon goût. J’imagine que si cette histoire vous préoccupe, c’est parce qu’elle refuse vos avances…

— C’est plus compliqué : elle a disparu. Envolée. Partie sans laisser d’adresse, même à sa colocataire. Elle n’est pas chez sa mère en Bretagne, j’ai vérifié. Je ne peux même pas tracer son téléphone, elle l’a abandonné chez elle.

— Bien. Considérons que cette histoire est sérieuse, qu’il ne s’agit pas d’un mauvais rêve dont je vais finir par émerger… Je promets donc de mettre la main sur cette fille qui vous obsède tant. En échange, vous vous concentrez sur les bikers, vous me retrouvez ces armes et vous liquidez la bande. On est d’accord ?

— Quand vous dites « mettre la main », c’est une façon de parler j’imagine ?

— Oui, c’est une façon de parler…

— Alors on est d’accord. Votre succès avec le hacker me pousse à vous faire confiance.

— Parfait. Au travail, John !

Bernard Krasky-Fougasse raccrocha en se demandant si cette conversation avait vraiment eu lieu.

Heureusement, il savait qui aller voir pour obtenir de l’aide.

*

— Cornélius ? C’est moi !

— Encore ?

Cornélius ouvrit sa porte à Krasky-Fougasse. Sans lui laisser le temps de protester, le petit homme lui tendit une autre enveloppe remplie de billets.

— Ton enthousiasme fait chaud au cœur… Tiens, voilà de quoi le ranimer !

Cornélius soupira mais glissa l’enveloppe dans une poche de sa robe de chambre. Il regrettait parfois d’être vénal à ce point, comme si sa lâcheté ne suffisait pas.

— Je t’écoute, Bernard, qu’est-ce que tu veux ?

— Retrouver cette fille.

Krasky-Fougasse lui mit sous les yeux une photo, tirée d’une luxueuse plaquette de présentation éditée par l’agence MST.

— C’est tout ?

— Elle s’appelle Chloé, elle s’est enfuie sans laisser de traces. Sa mère, qui vit en Bretagne, n’est au courant de rien. Son père est mort. Elle n’a pas de petit copain. Elle partage un appartement avec une colocataire, qui ne sait pas non plus où elle se trouve. Rien d’autre.

— C’est mince.

— Pour traquer le hacker, l’autre jour, tu avais encore moins d’infos. Et pourtant tu l’as débusqué !

Sauf que, contrairement à Jérémy, il n’avait jamais vu cette fille. Elle ne lui avait donc jamais fait de confidences ! Il était mal. Très mal. Mais il ne pouvait pas se défiler, Bernard était là qui attendait. Il allait devoir inventer quelque chose de convaincant.

Pendant ce temps, Krasky-Fougasse grattait du bout de l’ongle un tableau qui paraissait le fasciner, accroché au mur de la cuisine.

— Ne me dis pas que c’est un original d’Hockney !

— C’est une cliente qui m’a offert cette croûte. Une œuvre de son petit-fils qui est à l’école primaire.

Cornélius sortit son jeu, tira comme d’habitude cinq cartes et les disposa, comme d’habitude encore, en croix sur la table. Krasky-Fougasse se rapprocha. Le cartomancien fit semblant de se concentrer. Il s’agissait à présent d’envoyer son ancien patron loin d’ici, sur la piste la plus floue possible mais aussi suffisamment crédible.

— Chloé est partie dans le sud de la France. Je vois un arbre. Non, une forêt. Un homme aussi. Elle est allée rejoindre un homme, plus vieux qu’elle.

Krasky-Fougasse prit un air perplexe.

— Un amant ?

— Je penche plutôt pour un substitut paternel. Regarde cette lame : c’est le Pape. Elle représente un homme d’âge mûr, expérimenté, à qui on veut se fier ou se confier. Un peu de fanatisme. De la bienveillance également. Et puis j’ai aussi tiré l’Hermite qui renforce cette idée d’autorité, de refuge. Un guide qui se cache.

— C’est tout ?

— Ça ne te suffit pas ?

— On va voir.

Krasky-Fougasse sortit une tablette de sa sacoche et pianota dessus. Cornélius suait à grosses gouttes. Il y était allé un peu fort avec son histoire de Pape et d’Hermite.

— Je tiens peut-être quelque chose. Une communauté de hippies dans l’arrière-pays marseillais qui occupe un hameau perdu au milieu de la forêt. Fondée par un type qui doit avoir soixante-dix ans désormais. Une figure paternelle qui se cache… Ça correspond, non ? C’est bien le genre d’endroit en tout cas où une fille d’aujourd’hui irait se planquer ! Tu en penses quoi, Cornélius ?

— Oui, ça peut correspondre…

— Et mon enthousiasme ?

— Disons que ça correspond parfaitement !

— En ce cas prépare-toi, on y va.

— Hein ?

— Tu as cinq minutes pour boucler ta valise.

— Ma valise ?

— Tu es devenu sourd ? Allez, dépêche-toi, j’aurai besoin de toi là-bas pour affiner les recherches. Ne te fais pas prier, je t’offre des vacances !

Les mains du cartomancien se remirent à trembler. S’il avait pu, il se serait roulé un joint, là, tout de suite. Mais Krasky-Fougasse commençait à s’impatienter pour de bon.

Cornélius défit sa robe de chambre, la remplaça par sa vieille veste dans laquelle il glissa son jeu de tarot et l’enveloppe pleine de billets. Il ouvrit un placard, en exhuma un sac de toile aux couleurs passées dans lequel il fourra des vêtements au hasard, ses papiers, son tabac à rouler avec sa provision d’herbe. Il se rendit compte à cette occasion que sa vie entière tenait dans son sac, ce qui curieusement eut l’effet de le rasséréner.

— Prêt, Cornélius ?

— L’est-on jamais vraiment ?

Krasky-Fougasse ouvrit la porte et s’effaça pour le laisser passer.

— En route, mon vieil ami !

Cornélius était dans de beaux draps ! C’était la première fois qu’il allait à la rencontre de ses mensonges. Il se doutait bien qu’il y aurait un retour de bâton du destin, un jour, mais pas si vite. Il pensait pouvoir gratter encore un peu de temps.


« J’ai vu, sans le vouloir, la carte qui collait à celle du Pape dans le jeu : c’était celle du Pendu. Quand le Pendu apparaît, les choses approchent de leur terme. Cela veut dire, à condition bien sûr que l’on croie aux avertissements des Puissances, qu’une page va bientôt se tourner dans un fracas d’apocalypse. Game over… »

(Cornélius, cartomancien, victime d’errements)






Chapitre 17

Devrait-on affronter seul les affres de ce monde ?

Parisianisme : pathologie qui pousse les Parisiens à imaginer que ceux qu’ils appellent les ploucs en ont quelque chose à foutre de leurs histoires de partouzes et de trottinettes.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

L’obscurité leur était tombée dessus d’un coup. Le vieux cartomancien balaya du regard la forêt, qui, dans la noirceur inquiétante, semblait ne pas avoir de fin.

— Cornélius ! Tu sais où on va ?

— Pas plus que toi.

— Je n’imaginais pas qu’il y avait encore des zones hors réseau en France ! Impossible de téléphoner ou d’ouvrir une application de guidage.

— Je t’avais dit qu’il fallait monter au Cigalou seulement demain. Tu es toujours pressé et voilà où ça nous mène : on est complètement perdus !

— Je pensais que le parking serait plus près des habitations… Allons, ce qui est fait est fait ! Je veux régler cette affaire au plus vite.

— On a sûrement pris le mauvais chemin à la dernière bifurcation.

— Ah, ça ne sert à rien de continuer à marcher au hasard ! Grimpe là-dessus, Cornélius, monte le plus haut possible et dis-nous si tu vois quelque chose.

Krasky-Fougasse s’était arrêté au pied d’un grand chêne aux branches pendantes. Cornélius fit semblant de ne pas comprendre.

— Allez, bouge-toi !

— Hein ? Pourquoi moi ?

— Parce que mon costume vaut trop cher pour que je l’esquinte.

Cornélius hésita à envoyer son poing dans la figure de Krasky-Fougasse. Mais, en plus d’être lâche, l’ancien hippie répugnait à la violence.

— D’accord, j’y vais. Mais tu paieras pour ça, Bernard !

— J’ai déjà payé.

— Pas assez cher…

Cornélius assura ses prises sur l’écorce rugueuse et grimpa en maugréant. Heureusement, les branches étaient nombreuses et faisaient comme des barreaux d’échelle.

Quand il arriva en haut, des myriades d’étoiles avaient déjà envahi la nuit. La forêt était encore plus sombre et plus vaste qu’il le pensait. Une sueur froide envahit le cartomancien. Ils étaient bel et bien perdus, condamnés à grelotter, serrés l’un contre l’autre en attendant l’aube ! Cornélius ne parvenait pas à déterminer laquelle de ces perspectives était la plus horrible… Et puis il aperçut une lumière, non loin, qui dansait entre les arbres.

— Là-devant ! On dirait un feu !

— Tu vois, ce n’était pas la peine d’en faire toute une histoire !

Tandis que Cornélius descendait prudemment de son chêne, les festivités allaient bon train dans la clairière où la communauté du Cigalou célébrait Walpurgis. Le bûcher avait été allumé par des femmes, selon la règle puisque c’était la nuit des Mères, de la mère Nature, la nuit des femmes de toutes natures, de tous les enfantements, de tous les enchantements destinés à chasser l’hiver et à accueillir la lumière du printemps. Vanessa tenait le rôle de maîtresse de cérémonie, drapée dans une toge blanche sous laquelle elle était nue. Pierre avait fait, en tant que doyen, la première libation, offrant aux flammes de la farine mélangée à de la bière et réclamant de sa voix forte le retour des beaux jours. Des danses avaient été improvisées au son d’un violon et au rythme d’un djembé, tandis que les quelques enfants de la communauté couraient partout en criant. Le buffet avait été ouvert et chacun mangeait joyeusement en palabrant devant les flammes.

Vanessa tenait les mains de Chloé, qui lui avait fait la surprise de débarquer la veille.

— Ma Chloé… Je suis si contente que tu sois venue me voir ! J’espère que tu n’es pas trop surprise. Tu es arrivée à un moment particulier…

— Ne t’inquiète pas. Par rapport à certaines soirées auxquelles j’ai participé à Paris, celle-ci est plutôt cool, crois-moi !

— Tant mieux ! En tout cas, tu es la bienvenue ici.

— Merci Vanessa ! J’avais grand besoin de vacances. Et puis tu me manquais affreusement… Dis-moi, tu sembles vraiment avoir trouvé ta place dans cette communauté. Tu rayonnes, ma chérie !

— Et toi tu n’es là que depuis hier et tout le monde t’adore ! C’est l’effet Chloé.

Elles rirent, tandis que Pierre s’avançait pour tendre une coupe remplie de vin à Chloé et à Vanessa.

— Pour une première, c’est une réussite !

— Je n’ai aucun mérite, Pierrot. Nous avons tous besoin de retrouver du sens dans ce que nous faisons et c’est ce que notre communauté est en train d’expérimenter.

— C’est vrai, petite sorcière. Le monde n’existe que parce que nous le regardons, il danse seulement si nous lui jouons la bonne musique ! Je lève mon verre à la véritable musicienne, pas celle du violon qu’on entend en ce moment, mais celle qui est en face de moi et qui joue avec nos cœurs… Et à toi aussi, Chloé, notre invitée surprise ! Tu ne regrettes pas trop Paris ?

— Vous rigolez ? Les Parisiens, sous leurs dehors festifs, sont des gens tristes, ils se prennent constamment au sérieux. Non, j’adore être ici. Je me sens vivante.

Ils trinquèrent tous les trois, Chloé en souriant à son amie, Vanessa en dardant sur Pierre son œil unique débordant de reconnaissance, le vieil homme en couvant la jeune femme d’un regard paternel.

Vanessa vida son verre d’un trait pour se donner du courage.

— Il est l’heure.

La communauté du Cigalou attendait, rassemblée autour du feu.

Pierre prit la parole. Il raconta l’histoire des chasses sauvages menées par Odhinn pour sa cohorte de morts et celle des danses frénétiques de la nuit des sorcières. On l’écouta avec gravité, en frissonnant car c’était la nuit de Walpurgis, le pendant de celle de Samain durant laquelle les frontières s’effacent entre les mondes. La voix tantôt forte, tantôt cassée de Pierre parlant de tumulte et de mort, de joie et de sang, créa une tension palpable dont Vanessa, en parfaite maîtresse de cérémonie, se saisit pour amorcer la suite des célébrations.

Après les applaudissements qui saluèrent les récits du vieux maître, elle initia une ronde autour du feu, que le tambour vint rythmer avec un étonnant naturel. Puis elle défit la ronde pour la transformer en farandole et entraîna tout le monde en direction de l’arbre contre lequel le bonhomme hiver était dressé.

— Au bûcher ! Au bûcher les affres de l’hiver, les méchancetés de la mauvaise saison ! Au bûcher nos malheurs !

Les danseurs reprirent la litanie de Vanessa, et Pierre sentit l’exaltation l’envahir. Le mannequin fut associé à la chaîne humaine qui revint autour du feu.

D’un geste, Vanessa réclama le silence. Elle demanda qu’on tienne le mannequin et qu’on lui amène la poule. Chloé lui tendit un couteau. Le cœur de Pierre battait à tout rompre : il avait enfin trouvé en Vanessa le guide qui lui succéderait et conduirait, lorsqu’il naviguerait vers le pays des morts, les destinées du Cigalou !

Une mélopée improvisée naquit dans les gorges, accompagnant chaque geste de la grande prêtresse, la protégeant, l’enveloppant dans un sortilège de sons. Puis le silence revint et Vanessa leva le couteau sacrificiel au-dessus de la poule qui s’agitait en battant des ailes.


« Les Mystères… C’est l’autre nom du destin, de la moïra des anciens Grecs, le fatum des Romains. Parques, Moires, Nornes. Les causes ultimes, les effets lointains. Le pourquoi de notre présence, le quand de notre vie, le comment du monde ! Et l’instrument des Mystères est une divinité borgne, qui a sacrifié l’un de ses yeux pour connaître l’inconnaissable… »

(Pierre Kraspec, fondateur et patriarche de la communauté écoresponsable du Cigalou, définitivement passé du côté mystique)






Chapitre 18

Ils fendaient la mer et les flots

Théorie du chaos : principe selon lequel, à cause d’un papillon qui bat de l’aile quelque part, on se retrouve à ramer dans une galère.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

— Au trente et un du mois d’août ! Nous vîmes venir sous le vent à nous ! Une frégate d’Angleterre ! Qui fendait la mer et les flots ! C’était pour aller à Bordeaux !

— C’est pas vraiment la bonne direction…

— C’est une chanson, Franck.

Franck, Bébert, Gaby et Dolorès avaient pris place à bord de L’Alakaluf, un vieux gréement appartenant à un sympathisant patagon qui l’avait confié à Triffailles et Carensac pour leur coup de main sur les Minquiers. Ils avaient gardé leur tenue de bikers et cela faisait comme une uchronie sur l’antique voilier.

— Je me sens tout nu sans ma moto.

— Allez Gaby, au lieu de te plaindre, profite de la balade. C’est pas tous les jours qu’on est à la mer !

— Mais moi Bébert, je préfère la voir depuis le bord.

Carensac et Triffailles s’occupaient seuls des manœuvres, laissant bougonner les bikers. Ils chantaient à gorge déployée, heureux d’être dans l’action, de voir l’aventure se déployer enfin.

— Et merde pour le roi d’Angleterre ! Qui nous a déclaré la guerre !

— Hey ! Et une bouteille de rhum !

Franck et Bébert avaient décidé à leur façon de rejoindre la chorale. Accrochée au bastingage, Dolorès héla les deux Patagons.

— Il n’y avait pas de bateau plus rapide ?

— Ma chère Dolorès, ce n’est pas la vitesse qui compte mais le style. Ce navire comporte tout ce qu’il faut de panache pour que l’opération soit réussie, quelle qu’en soit l’issue.

— N’empêche qu’on va y laisser nos boyaux, si ça dure trop longtemps…

— Vous dramatisez. Regardez : nous sommes déjà en vue de l’archipel !

Triffailles montrait un chaos granitique en pleine mer. Dolorès fronça les sourcils.

— Je savais que c’était pas grand-chose mais j’imaginais ça quand même plus grand. C’est quoi le meilleur endroit pour s’installer ?

— À marée haute, seule la Maîtresse-Île reste réellement émergée. Le reste se transforme en récifs. Il y a deux cents ans, c’était un repaire de contrebandiers.

— Et ces îles appartiennent aux Anglais ?

— Depuis le XIIIe siècle, hélas.

— Ah oui, ça fait un bail. Les Français n’ont jamais cherché à les récupérer ?

— Des pêcheurs, emmenés par un peintre idéaliste, ont fait une tentative juste avant la guerre. Mais qu’importent les Français, cela fait belle lurette qu’ils ont renoncé à tout ce qui était viril. Ce sont les Patagons qui revendiquent aujourd’hui l’archipel ! Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, il faut que je reste vigilant. La zone est périlleuse.

Un grand bang ! se fit entendre et L’Alakaluf se mit à tanguer.

— Qu’est-ce qui se passe, Henri ? On a touché le fond ?

— Non, Louis ! On nous tire dessus !

À quelques encablures, un gros bateau pneumatique équipé d’un moteur hors-bord chargé d’hommes armés jusqu’aux dents se rapprochait du voilier à toute allure.

— Les Anglais ! Les Anglais !

— Ferme-la, Franck. Tu vois pas que ça vient du côté français ?

— Mais alors c’est qui ? Dolorès, pourquoi ils nous tirent dessus ?

— Aucune idée. Mais on va passer un sale quart d’heure si on ne se bouge pas… Triffailles ! Carensac ! Débrouillez-vous pour nous amener à bon port ! Mes Childs et moi, on s’occupe des pirates ! Aux armes, mes beaux ! Montrons-leur ce qu’on a dans le ventre !

*

John Doe entendit avec inquiétude les premiers tirs de riposte partir du voilier. Il maudit son impatience. Ils s’étaient dévoilés trop tôt.

— Laissez filer un peu ! Il ne faudrait pas qu’ils crèvent un boudin. On les aura quand ils seront engagés au milieu des récifs. On pourra s’abriter derrière les rochers et leur faire la fête !

Les hommes lui obéirent sans discuter. Cinq mercenaires aguerris, costauds et le crâne rasé, avec lesquels il était habitué à travailler.

John Doe savait qu’il commettait en ce moment des erreurs grossières. Mais il n’arrivait pas à se concentrer. Chloé occupait toujours son esprit et Krasky-Fougasse ne donnait pas signe de vie.

— Il a intérêt à tenir sa promesse, celui-là ! Sinon je le découpe en petits morceaux…

Puis John Doe se tourna vers Jérémy. Le malheureux hacker était tassé au fond du bateau, plus pâle encore qu’au départ. Le mal de mer ou la peur des balles ? Sûrement les deux.

— Est-ce que je le balance par-dessus bord ? Il ne sert plus à rien, maintenant qu’on a retrouvé les bikers…

John Doe n’eut jamais l’occasion de se décider car le bateau pneumatique se transforma soudain en vaisseau spatial. Plus exactement, il s’éleva dans les airs comme un vaisseau spatial, avant de retomber mollement dans une gerbe d’écume et de flammes.

— En plein dans le mille, cheffe ! Comme avec le radar !

La fusée avait quitté le voilier patagon depuis le lance-roquettes brandi par Dolorès pour percuter l’esquif de leurs poursuivants.

L’explosion projeta John Doe hors de l’embarcation. Un sifflement terrible lui laboura les oreilles. Il ne dut qu’à l’eau glacée de ne pas perdre connaissance. Il agrippa un morceau du plancher en bois qui dérivait à côté de lui.

Tout autour, c’était le chaos. Les mercenaires qui avaient survécu à l’explosion, sonnés, étaient l’un après l’autre entraînés dans les profondeurs par le poids de leur équipement. À quelques mètres, Jérémy tentait désespérément de se raccrocher aux débris du rafiot.

— C’est pas vrai… Il ne va quand même pas s’en sortir, celui-là !

Grimaçant de douleur, John Doe nagea en direction du garçon pour l’étrangler. Mais plus gravement touché qu’il le pensait, il dut rapidement cesser ses efforts. Jérémy, quant à lui, ne l’avait pas attendu et s’éloignait en direction des rochers, battant des pieds avec frénésie, tandis que le courant emportait l’ancien militaire vers le large.

La dernière chose que John Doe aperçut, avant de sombrer dans la torpeur, fut l’ombre du voilier qui avait fait demi-tour pour repêcher – ou achever – les survivants. Et sur le pont, au milieu des nuées qui montaient de la mer, une femme gigantesque vêtue de cuir, fusil-mitrailleur posé sur l’épaule, qui ressemblait à l’assassin cybernétique du film Terminator.

Un épais nuage noir enveloppa la scène, qui sentait l’essence, le caoutchouc brûlé et la fin du monde.


« C’est cela sans doute qui manque à notre époque : des personnalités qui n’ont pas froid aux yeux, taillées comme des déesses de la Guerre ! Les rêveurs ? Ils sont nombreux, parfois utiles, mais ils précèdent toujours les événements ou s’en consolent. Au cœur de l’action ce sont des poids morts, à moins qu’ils ne s’occupent du vent dans les voiles. Les rêveurs n’ont pris d’assaut aucune forteresse, n’ont lancé d’abordage sur aucun bateau, n’ont bâti aucun pont. Tout au plus ont-ils insufflé à d’autres le désir de le faire… »

(Henri de Carensac, sujet patagon, ancien militaire refusant la retraite)






Chapitre 19

Certains sujets brûlants

Forêt : endroit rempli d’arbres où se cachent les rebelles et les grandes peurs d’une humanité domestiquée.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

Un raclement de gorge interrompit la cérémonie.

Tout le monde se tourna d’un bloc en direction des arbres entourant la clairière. Deux hommes étaient là qui hésitaient à s’approcher et se tenaient, prudemment, à l’orée. L’un émacié, les cheveux gris-blanc noués en catogan, l’autre de petite taille, vêtu d’un costume coûteux.

— Bonsoir ! Nous arrivons sûrement au mauvais moment ! Ce n’est pas grave, nous allons repartir. Ne vous dérangez surtout pas pour nous !

Chloé, sous le choc, reconnut parmi les intrus son ancien client, Bernard Krasky-Fougasse, le directeur de la Malcolm Inc. Le vieux au catogan qui l’accompagnait, par contre, lui était parfaitement inconnu. Elle fouilla des yeux l’obscurité, craignant qu’en surgisse John Doe. Mais les deux hommes semblaient être venus seuls.

Vanessa était furieuse. La célébration avait été profanée.

— Attrapez-les !

Cornélius et Krasky-Fougasse n’eurent pas le temps d’esquisser un geste. Une grappe humaine leur tomba dessus et les entraîna jusqu’au feu.

Pierrot hésita à intervenir. Devait-il sauver les deux hommes de la colère de sa protégée ? La fête était si bien partie ! Pourquoi étaient-ils venus tout gâcher ? Il décida sagement de s’en remettre à la volonté des Mystères.

— Ne me touchez pas ! Lâchez-moi ! Vous savez qui je suis ?

Krasky-Fougasse fixait avec colère la jeune femme défigurée qui brandissait un couteau sous son nez.

— On s’en fout de qui tu es. La vraie question, c’est qu’est-ce que vous êtes venus faire ici tous les deux ?

— C’est très simple : nous cherchons une amie, actuellement en vacances au Cigalou. La nuit nous a surpris, la forêt nous a happés et nous nous sommes perdus ! Maintenant, relâchez-nous.

— Une amie, tu dis ?

Chloé sortit de l’ombre.

— Ce ne sont pas mes amis. Et je ne sais pas ce qu’ils veulent.

— Chloé ! Dieu soit loué ! Dis à ces cinglés de me lâcher ! Je suis venu pour toi, pour te ramener !

— Me ramener ? Mais où ça ?

Krasky-Fougasse ne sut quoi répondre. Il bafouilla, sous les regards soupçonneux des fêtards brusquement transformés en geôliers.

— Où ? Mais à Paris ! Pour… Tu sais bien !

Chloé s’adressa à Vanessa.

— Je ne comprends pas ce qu’il raconte. Ce qui est sûr, c’est que je n’attends personne. Et qu’il a été politicien : on ne peut pas lui faire confiance.

Krasky-Fougasse s’agita encore.

— Si vous ne me libérez pas, je vous jure que vous le regretterez ! Je ferai intervenir la police, elle fouillera vos maisons, elle trouvera sûrement de la drogue et vous irez tous en prison !

Au mot « police », Vanessa se tourna d’un bloc vers lui. Son œil unique étincelait. Un rictus mauvais déformait ses traits abîmés. Cette fois, Krasky-Fougasse sentit la terreur l’envahir. Vanessa serra les poings en annonçant son verdict :

— Attachez-le !

Indifférente aux hurlements du directeur de la Malcolm Inc., Vanessa s’adressa ensuite à Cornélius.

— Et toi ?

Cornélius aurait pu inventer n’importe quoi, mais l’œil qui l’observait, brûlant d’un courroux surnaturel, l’incita à dire l’exacte vérité.

— Je m’appelle Cornélius. Je suis cartomancien. C’est moi qui ai guidé cet homme jusqu’ici. Ne me demandez pas comment, pour être tout à fait franc, je ne le sais pas moi-même ! Mais j’ai fait tout ça contre mon gré.

Vanessa retrouva un peu de calme. Elle fit un geste et le cartomancien fut relâché.

— Toi aussi tu es un instrument du destin… Pars ou reste, tu es libre.

Puis elle se tourna vers la communauté qu’elle harangua d’une voix forte.

— Autrefois, les hommes vivaient encore sous la loi de la nature et le regard des dieux. Lorsque le malheur s’abattait sur eux, lorsque la folie s’emparait des âmes, la défaite des cœurs et la maladie des récoltes, alors ils faisaient un sacrifice pour ramener un peu d’ordre au milieu du chaos.

Pendant qu’elle parlait, un groupe de femmes entreprit de ligoter Krasky-Fougasse sur le mannequin.

— Qu’est-ce que vous faites ? Chloé ! Cornélius ! Aidez-moi, bon Dieu !

Vanessa s’empara de nouveau de la poule, lui trancha le cou et fit le tour du feu en aspergeant de sang l’ensemble du groupe.

Pierre fut le premier à pousser un hurlement de loup. Et lorsque Chloé se badigeonna elle aussi le visage de sang, elle hurla avec les autres. Ils hurlèrent tous, possédés par un esprit sauvage, tandis que Vanessa faisait face à Krasky-Fougasse attaché au bonhomme hiver et qui roulait des yeux fous.

— Au bûcher ! Au bûcher les affres de l’hiver, les méchancetés de la mauvaise saison ! Au bûcher nos malheurs !

Cornélius s’était adossé contre un tronc, près du buffet. Son cerveau était en ébullition. La piste donnée à Bernard pour gagner du temps, qui n’était que le fruit de son imagination, les avait bel et bien conduits à Chloé ! C’était ça qui était incroyable, bien plus incroyable que la cérémonie barbare qui se déroulait sous ses yeux.

Il sortit de sa poche son dernier joint et l’alluma. Il tira sur la cigarette. La réponse à la question qu’il se posait depuis des années lui apparut aussitôt, au milieu des volutes hashashines : charlatan ou instrument des intentions divines ? Les cartes lui avaient répondu à leur manière en le menant jusqu’ici. Et puisqu’elles lui avaient également montré le Pendu, cela signifiait que l’Apocalypse était en marche. Qu’est-ce qu’il pouvait faire, lui, Cornélius, alors que l’Univers tout entier venait de se mettre en branle ?

Il tira une nouvelle taffe tandis que Bernard Krasky-Fougasse continuait à crier et à appeler au secours.


« Je sais que les psychotropes provoquent parfois de drôles de délires, mais est-ce qu’il s’est réellement passé ce qui s’est passé ? Est-ce que j’ai bien vu ce que j’ai vu, au moment où je me sentais comme un éléphant rose égaré dans la jungle ? Quoi donc ? Mais des enfants sauvages fuyant vers d’autres cieux, par grands voiliers et très haut dans l’espace ! »

(Cornélius, cartomancien, herbivore)






Chapitre 20

L’horizon, Dolorès. L’horizon…

Anglais : prennent facilement le melon et se cachent derrière leur manche pour intriguer contre le reste du monde, en buvant du thé.

Dictionnaire d’un monde qui part en vrille

— Et maintenant, cheffe, on fait quoi ?

— On attend.

— Les Anglais ?

— Oui, les Anglais.

— Ils ne vont pas être contents. Les Patagons ont descendu leur drapeau. Et ils ont repeint la porte des toilettes en bleu-blanc-vert !

— Je sais. Maintenant, tais-toi un peu, Gaby. Je veux entendre le bruit des vagues contre les rochers et les cris des oiseaux de mer.

— Du coup, t’as pas envie d’une bière ? Moi je trouve qu’on profite mieux des choses en buvant une bière. Bébert en a plein sa sacoche.

— Va pour une bière.

Louis Triffailles fit son apparition sur les rochers battus par la houle où les Childs s’étaient réfugiés.

— Et vous, monsieur Triffailles, vous voulez aussi une bière ?

— Volontiers, mon garçon. Ah, Dolorès ! C’est grâce à vous et à vos bikers que nous sommes encore vivants ! La Patagonie vous doit beaucoup.

— J’allais quand même pas les laisser nous trouer la peau ! Et puis il fallait repeindre ces toilettes, non ?

— Absolument !

— Par contre, je voyais votre royaume… un peu plus grand.

— Je suis désolé, Dolorès. J’imaginais aussi l’endroit plus accueillant.

— Quand les Anglais arriveront, il se passera quoi ?

— Eh bien, Bébert, je suppose que nous les accueillerons à grands coups de fusil.

Bébert se racla la gorge.

— Je suggère que l’un d’entre nous reste sur le navire et se tienne prêt, malgré tout, à appareiller. On ne sait jamais, si par hasard on n’avait pas le dessus…

— Il a raison ! Prudence est mère de sûreté…

Jérémy était ligoté à l’écart, frissonnant encore de son séjour dans l’eau glacée d’où Dolorès l’avait tiré sans ménagement. Il avait sagement tu son identité véritable, jugeant inutile de révéler qu’il était le hacker qui les avait honteusement trahis en lançant les assassins sur leurs traces !

Gaby le frappa d’un coup de crosse.

— Ferme-la ! Et estime-toi heureux de n’avoir pas suivi tes comparses au fond de l’eau.

Louis Triffailles fit un geste apaisant.

— Bébert soulève une bonne question.

— Vous voulez parler, mon cher Louis, de l’éventualité d’un échec ?

Henri de Carensac avait plié le drapeau des godons dans les règles de l’honneur et monté à la place les couleurs patagones. Il venait de rejoindre les autres. Ils étaient à présent tous réunis.

— Je me demande, mon cher Henri, si la Patagonie existerait sans les Patagons. Pour être plus précis, les Patagons ont-ils besoin d’une terre patagone pour vivre en Patagons ? L’espoir, la brume et l’horizon de notre drapeau ne sont-ils pas suffisants à nos âmes affamées ? L’action est enfin à portée de jumelles et je ne suis plus sûr de rien…

— C’est ce que je dis ! En l’absence de certitude, mieux vaut se tenir prêts à mettre les voiles !

Un long silence suivit la conclusion que Bébert venait d’apporter aux douloureux questionnements de Triffailles.

— À bien y réfléchir, le navire pourrait effectivement constituer une option…

— Bravo !

— En attendant, monsieur Triffailles, pourquoi est-ce qu’on ne prépare pas un plan d’attaque, ou plutôt de défense ?

— Inutile, Gaby. On improvisera, c’est encore là qu’on est les meilleurs.

— Franck n’a pas tort. Aussi, je propose qu’on termine tranquillement nos bières, face au soleil qui s’efface en éclaboussant l’horizon.

— J’aime quand vous parlez, Louis.

— Merci Dolorès. À nous ! À la Patagonie Septentrionale ! À ce rêve incarné, si éphémère soit-il, jeté comme un gant à la face du monde !

— À nous, ouais !

— Aux Childs et aux Patagons !

— À ce sujet, cheffe, on fait quoi pour le bar ?

— On laisse tomber. Pas assez de place.

— On a rudement bien fait de pas détruire le club à la grenade en partant, comme le suggérait Bébert !

— La météorite s’en chargera quand elle tombera. File-moi une autre bière, Gaby. J’en ai bien besoin.


« Sympa, cette histoire de Patagonie. Mais à l’usage, c’est pas ça qui fait un pays. Manquent l’odeur des pneus chauffés, le bruit des bielles, les baffes du vent sur les casques. Le frisson des routes qu’on écorche. Les cris du monde qu’on prend à la gorge pour réclamer sa part de liberté… Et une bouteille de rhum ! »

(Dolorès, motarde atteinte de mélancolie quand la septième bière lui monte au nez)






Épilogue

On est toujours sans nouvelles de Bernard Krasky-Fougasse, ancien secrétaire d’État à la Probité. Son véhicule a été retrouvé, vide, en contrebas d’une falaise, dans le sud du pays où les recherches s’annoncent difficiles. Les habitants les plus proches du lieu du drame, une écocommunauté vivant en autarcie permaculturelle sans technologie, ont avoué tout ignorer du drame. « C’est bien triste… Ce Krasky-Fougasse était tout feu tout flamme », a confié à notre correspondant un vieux hippie prénommé Jean-Michel, tandis que flottaient encore dans les airs les odeurs d’un barbecue festif.

(La Province matinale)

 

(Publicité)

Consignes en cas d’interrogatoire musclé, conseils pour une vie de célibataire définitivement assumée, lecture de l’avenir dans les entrailles d’oursons en guimauve… Le Nécromancien est revenu d’entre les morts pour vous aider ! Il reçoit chez lui uniquement à marée basse. Paiement possible en bitcoins.

 

Un naufragé a été sauvé au milieu de la Manche par un bateau de pêcheurs anglais. Durement éprouvé, l’homme, qui prétend s’appeler John Doe, a été confié aux soins intensifs du personnel médical de Jersey, où il manifeste toujours les signes d’une grande confusion, évoquant pêle-mêle une jeune femme qui l’aurait abandonné, un vieil homme qui l’aurait trahi et un cyborg Terminator qui aurait tenté de le tuer.

(La Province matinale)

 

(Publicité)

Agence VCC ! Vanessa, Chloé et Carla vous proposent une gamme de soins du corps entièrement naturelle à base de sang de poulet et de cendres de chêne. En vente sur tous les marchés campagnards autour de la forêt de Fernis, au stand des produits du Cigalou.

 

Incroyable épilogue dans l’affaire de l’archipel des Minquiers, envahi par un groupe de farfelus radicaux se réclamant du roi patagon controversé Orélie-Antoine Ier. Au terme d’un échange de coups de feu nourri et de quelques explosions de grenades, la navette côtière envoyée sur les lieux par la Royal Navy a prudemment rebroussé chemin pour céder la place à une impressionnante frégate chargée de ramener les îles dans le giron du Royaume-Uni. On imagine la surprise des Britanniques lorsque les séditieux, montés à bord d’un vieux gréement à la course erratique arborant le guidon de la Patagonie, se sont lancés à l’assaut du destroyer en hurlant des « Vive le roi ! » provocateurs et des « À l’abordage ! » menaçants, en même temps que d’autres slogans plus mystérieux comme « Et une bouteille de rhum ! », tout en bombardant le bâtiment de guerre avec des canettes de bière.

(La Province matinale)
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